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UrSUIE  enfant,  &  le  Centenaire. 

Sujet.  On  y  voit  Urfuîe  ,  encore  pay^ 
sane  &  enfant ,  fuivie  de  fes  Sœurs  y  ^  de  fa 
honne-amie  Fançhon  Berthier ,  qui  ejî  la 
première  derrière  elle,  écoutant  un  Cente^ 
naire  »  dont  elle  efl  remarquée ,  à  fa  rej^j'cm-^ 
blance  avec  une  Tante  ,  ([ue  ce  Vieillard 
avait  connue, 

»  Oh  !  que  vous  avez  de  gentillefle  ! 
M  aimable  &  revenante  Fille  »  ! 

tt  pafiage  efi  à  la  page  7^. 
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t/^ÛFFRE  avec  confiance  ee£  Ouvrage  au  Puhliq  :  ^  Qut 

yai-joïi  VAiLttUTi    ou  qut  j^aye  mis  Jeulement  en-ordre 

les  lettres  qui  le  composent  ^    il  n''en-tjl  pas  moins-vrai  , 

que  les  P crfonages y  parlent  comme  ils  It  doivent,  &  que 

Jolis  le  fecours  de  la  foTifcriptioji  ^  on  devinerait  leur  coh'- 

diéion  a  leur  fiyU.     Celui  de  Fanchon  efl  d'un  naturel 

^frappant^   &  c'ejl  des  Lettres  de  cette  vertueuse  Belle' 

Josur  de  laV9.ysznt  ,  que  j'aitens  un  fuccès  mérité  :    l^ 

rdîgiàiy  la  ttndreJJ'e  paternelle  ^     maternelle^   filiale, 

fraterndUy   y  brillent  d'un  éclat  pur  &  Jarn  nuage»,,:, 

On  trouvera  dans  cette  F rQiuSion  ^  lejîmple,   i'atten-^ 

d/ijjant^  le  fuhlime ^    le  terrible/    le  vite  y   eji  peln$ 

fiîdeus  f  la  vertu  ,   comme  elle  njjijîe  devant  le  trône  de 

Jjifj.  ;   on  y  voit  la  naïveté ,  P innocence  ,  la  perverfion  ^ 

ta  volupté^  la.  débauche,  le  remords^  la  pénitence  ,  une  con* 

àiàie  aimirahle   &  digne  d''une  Sainte  ,    dans  la  même 

Perficne,  fins  qu'elle  change  de  caracHère  ;  le  vice  lui  était 

étranger ,  &  la  vertu  naturelle  ;  lai£ce  à  dle-mém^  elle 

y  revient. 

Que  Us  petits  Purifies  critiquent ,  fi'^ls  Posent^  &  U 
fiyU  &  les  détails  :  tout  cela  part  du  cœur  ,  &  ils  ne  U 
ronnaijjejit  pas  ;  ils  xi' ont  que  de  Vefpnt. 

Cet  Ouvrage  complète  teP AYSAN  >    les  deux  ont 

enfemhle  17.4  Ffiampes, 


PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR. 


reprcns  ici  un  titre  qui  m  appartient» 
On  a  pritcTidu  traiter  ce  fuju  yima^lna^ 
tion  :  mais  la  vérité  y  que  f  avals  par^'dc--» 
vers  moi j  cjî  blen-aiîèejfus  '^^um  fiction 
mai-'bijéréî,  Àurcjic^  je  ne  me  plains  pas 
"bu  faible  Imitateur  qui ,  me  croyant  au^ 
leur  des  Lettres  du  F  ATS  AN  PER^ 
Verti  ^  a  voulu  hrockcr  z^/zéPaysane , 
Comme  il  f\fi  figuré  que  f  avais  composé 

te  Paysan  perverti  :  loln-de-là  !  je  vou- 
drais qiiil  eut  mieux  réûjji;  on  aurait  eu 
le  plaisir  de  comparer  le  vrai  avec  le  beau 
vtàifemblable.  Je  dirai  plus ,  je  lui  dois  de 
là  reconnaiffance ,  puifque  la  lecture  de  fou 
Ouvrage  a  tellement  excité T indignation  du 
^£?/î  Pierre  E.^*  mon  compatriote^  quecejî 
h  principal  motif  qui  l" a  déterminé  à  m€ 
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nu    communiquer  fis    2écouvcrtcs  ^     au 
fiijeî  'bifa  Sœur  Urfule.     AlnJiVonpmt 
ngar2ir  u  nouveau  'Recueil  comme  h  com* 
pliment  2u  Paysan  perverti  ',  &  àce  titre , 
il  ejipricicus:  car  Urfule  'è It aille  fouv cm ^ 
ce  qui  r^a  èd  qu^in'biqué  'dans  le  Paysan  ; 
elle  va  diyoiler  les  fecrets  2e  fit  propre  coti' 
duitCi  commeTemme;  onverrabansfapt" 
titê  vanité^  "dans  la  découverte  qu  elle  fait  - 
'èes  fintimens  de  M,""'  Parangon  ,  lorfquc 
cette  Dame  fi  les  cachait  encore  a  cUe^mcmCf 
h  principe  de  fa  corruption  future ,   qui  fi 
divelopepeU'à.'peu^  &  dans  chaqu^une  défis 
Lettres*     L'intérêt^  la  coquetterie  y  Ujoàt 
"ount  liberté  indéfinie  étouffent  infenJihU" 
vient  f ad  élicate^e:  tandis  que  le  Corrup^ 
teurdefonFrhe^quiafisvues^  achevedù 
la  pervertir  ^  dans  Vefpoirqu  elle  firv ira  au 
fuccïs  de  fis  dejfeins  fur  Edmond* 


POINT- DE-  VUE  DES  IV  TOMÊSi 

I."  %J  RSUiE ,  fur  la  demande  de  fon  Frère 
Edmond,  eft  envoyée  àla  Ville,  où  elle  apprend 
d'abord  la  tromperie  qu'on  a  faite  à  fon  Frère  , 
en  lui  fesant  épouser  une  Fille  fédulte  par  fon 
Maître:  Elle  y  eft  elle-même  tentée  par  cet 
Homme,  comme  on  le  voit  par  deux  Figures. 
Elle  vient  a  Paris ,  où  elle  eft  trouvée  jolie ,  8c 
reçoit  des  Billets-doux ,  dont  elle  rend^compte  à 
fâ  bellefceurFanchon.  Elle  voitl  es  promenades, 
lesfpeâ:acles.  Elle  ose  répondre  à  un  Billet  du 
Marquis,  qui  fen^^autorise.  Elleadespréfen* 
timensdc  fon  prochain  malheur. 

lî.^  Urfule  eft  enlevée  par  le  Marquis  :  il  lui  fait 
violence ,  &  la  tient  enfermée  dans  une  roaison- 
de-campagne ,  jufqu'i  l'inftant  ou  Gaudét  lads-' 
couvre ,  &  obtient  des  ordres  pour  la  reprendre , 
Gaudét  f  arrange  avec  la  Famille  du  RavliFeui, 
&fait  donner  àla  Jeune-perfonneime  Comme 
coniidérable  :  M,"^^  Parangon  quoique  ver- 
tueuse, fait  des  confidences  dangereuses.  Ur- 
fule revient  chés  fes  Parens,  qui  la  reçoivent 
avectranfport.  Elle  retourne  à  Paris.  SonFrère 
fe  bat  avec  le  Marquis:  elleralfure  fes  Parens, 
qui  aiment  le  courage  emporté  d'Edmond. 

III.îi»e  Urfule  met  au  monde  un  Fils,  d'après  b 
violence  que  lui  a  fait  le  Marquis,  fon  ravifTeur, 
Gaudét  lui  écrit  pour  la  corrompre  ,  par  des  vues 
doubleme^nt  coupables.  Il  l'empêche  d'éponsec 
le  Marquis  ,  &  éloigne  adroitement  de  ce  ma- 
riage les  Parens  du  RavifTeur  :  Il  la  rend  amou- 
reuse d'un  Vaurien  :     Il  emploie  Laure  pour  la 


tromper  :  Il  îa  détermine  à  fe  îaiiTer  entre- 
tenir par  le  Marquis.  Urfulc  parvenue  à  ce 
poiïïC ,  la  pcrvernôn  efl:  rapide  :  Elle  trompe 
îe  Marquis,  d'accord  avec  l'Épouse  de  ce  Sci-* 
gneur  :  Elle  donne  dans  la  galanterie  la  plus 
fcandaleusc  :  Elle  féduit  fon  Sédadeur  lui- 
même  i  &  fe  livre  à  îa  débauche  la  plus  rafinéc. 
Elle  veut  excroquer  au  jeu  ,  de-concert  avec 
fori  Frère  Edmond ,  &  elle  fe  proftitue  à  un 
Fripon  qui  lui  montre  à  filer  les  cartes,  mais  qui 
la  trompe  :  elle  eft  ruinée  en-une  féance  avec 
fon  Frère.  Elle  a  jbué  un  tour  fanglant  à  un 
Italien  ;  pourPcn-venger ,  il  la  fait  enlever,  la 
force  d'épouser  un  Porteur-d'eau ,  qui ,  déguisé 
cil  Seigneur,  l'avait  entretenue  &  dupée.  L'în- 
fonunéc  eft  réduite  à  uîie  fituation  qui  fait  fré-» 
mir;     Le  Nègre  de  l'Italien  lui  fait  violence; 

IV."'^  Urfule  éprouve  de  nouvelles  horreurs  : 
Elle- poignarde  le  Nègre  :  Elle  cft  confinée 
dans  un  Lieu-infâme  :  elle  f'cn-échappe  ,  & 
f'abancfonne  enfultc  volontairement  :  elle  gagne 
nne  maiadie  honteuse  ,&  tombe  en-lambeaux  î 
On  la  traite  :  elle  eft  mise  ài'Hôpital:  elle  re- 
vient à  elle-même  :  elle  fait  une  vraie  péni- 
tence :  elle  eft  frappée  des  malheurs  de  fon 
Frère  :  Elle  épouse  le  Marquis ,  &  vit  avec  lui 
comme  une  Sainte  :  mais  fcs  anciens  crimes  ne 
peuvent  être  lavés  que  dans  fon  fang  i  elle  cil 
poignardée  par  fouFrèrc ,  qu*elle reconnaît  en- 
leccvantle  coup  mortel.  Les  trois  corps,  d'Ur- 
fule,  de  fonFrère  ,  &dc  m."^*  Parangon  font 
iranfportés  à  S**  :  on  les  inhume  aux  pieds  du 
Pèie  $i  de  la  Mère  d'Urfulc. 


LA  PAYSANE 

PERVERTIE, 

ou      LES 

DANGERS  DE  LA  VILLE; 

His  T o IRE  ^Ursule  iJ.**, 

mise-au-jour  2^  après  hs  véritables 
Lettres  des  Perfona^es. 

AVIS 

TROUVÉ  A  LA  TÊTE  DU  RECUEIL. 


<5^, 


es  cher  S  En/ans  :  Ma  Femme  ^ 
votre  dijne  &  bonne  Mire  (  2ont  Dieu  aye 
Vamt  dans  fon  fein  paternel )  ayant  juf* 
quà  la  mort^ar'bé  intact  U  'dépôt  des  Lettres 
dcfaBelltfœurVdviX^  ,  ce  ri  a  été  que  prête 
à  rendre  Vàmc ,  quelle  me  Va  remis.  Au 
dernïuyoya^^  que  y  aï  fait  à  Paris  ^  pour 
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■ .11   I  ■  Il ■  ■  '■ •  ■       — 

y  voir  h  Comte  mon  neveu ,    &  lui  exposer 

les  fruits^  s.  notre  ddminijlratlon  2'Oudun , 

^~èefes  bienfaits ,  je  Cal  prié  aujji'èe  voir^ 

f^ïl  ne  trouverait  pas  'à ans  hs  papiers  de 

feue  fa  pauvre  Ivlère  (^que  Dieu  lui  faffe  paix 

&  miséricorde^ ,  qîulquts  Lettres  quipujfnt 

mefervir  à  vous  donner  1)^ utiles  leçons  y  & 

fur'tout  "de  celles  di  votre  honneMere,  Il  a  eu 

la  bonté  "de  f ''y  prêter  ^  &  ileU'a  trouvé  un 

njfés bon  nombre ^  qu  il m^ a  remises ^  &  qut 

f  aïrafjemblées dans cetteUafjs^pourqu  elles 

demeurent  dans  notre  Famille^  comme  Un 

Livre  înjîrucîif:    Car  ony  verra  que  leprin^ 

clpaldéfaut  qui  aptrdii  notre  Famille  ^  a  été 

Vintérct^fiordinaireauxGens-'he'Campaqne^ 

&quieffi âpreen-eux^qu  encore qu  ils oy eut 

2e r honneur^  ils  lefompafjer avant  tout:  Et 

jefouhaite  que  ce  fécond  Recueil] oit  un  pré" 

servatif pour  hs  Filles  qui fortiront  de  mol  ^ 

dans  tous  les  temps  futurs  y  tant  que  leqlo- 

rieus  RoyaumedeFrance  fubfîflera, 

J^  ^fi^'U'-ê^'^  5  ^^  7£r7iiV  ces  L  et  tri  s  àm.rN.-E.R"  d-l*» 
jB"'f  pour  (jU'il  Içsfuffe  imprimer  comme  Us  premières, 

fignéP/.     il**. 


/^— 
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^remicrcj  Jiirticj^ 


-jœ- 


OTRE  Sœur  UiTuîc  était, 
ainli  qu'Edmond,  ce  qu'on  peut  voir 
de  meilleur  &  de  plus  aimable  ;  &  ce  fut 
à-cause  de  leur  excellence  que  notre 
digne  Père  &  notre  digne  Mère  les  en- 
voyèrent à  la  Ville.  Sans  plus  parler 
d'Edmond  ,  dont  les  malheurs  ont  fait 
tant  de  bruit  dans  le  monde,  je  dirai  ici 
d'Urfule ,  que  c'était  la  grâce  du  visage 
&  du  corps  ;  la  douceur,  la  naïveté  ,  la 
candeur  du  caradère^  la  bonté  du  cœur  ; 
la  générosité  de  l'âme,  comme  elle  m'en- 
a  donné  des  preuves  dans  le  cours  de  fa 
vie,  fur-tout  avant  fes  chutes  fi  lourdes 
&fi épouvantables,  &  après,  pendant  la 
rude  pénitence  qu'elle  en  a  faite ,  comme 
on  le  verra  par  ces  Lettres.     Mais  il  con- 
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rient ,  qo  avant  de  découvrir  cette  pauvre 
Sœur  j  tant  regrettée  !  je  montre  quelle 
elle  fut,  lorfquela  corruption  des  Villes^ 
qu  habitent  Ceu?i  qui  doivent  lire  cet  Ou- 
vrage, comme  ils  ont  lu  l'autre,  concer- 
nant mon  pauvre  Frère,  n  avait  pas  cor- 
rompu &  fange  en-eile  Timage  de  Dieu  j 
gâté  les  beautés  dé  la  belle  Nature,  & 
qu'elle  était  eiicore  telle  que  le  Tout-puif^ 
(ant  l'avait  créée  ;  &  que  je  leur  faife  voir  j 
qu€  tout  ce  qui  a  perverti  &  vicié  ma 
pauvreSœur,  était  non  dans  fon  cœu^  droit 
&  (impie,  mais  dans  vos  VilieSjôLedeurs, 
dans  ce  féjourdé  perdition,  où  Ton  n'a 
pu  fouffrirque  cette  belle  Créature  con- 
fervât  fa  nobleïïe  native  &  fon  excellence 
de  cœur  &  d'efprit  ;  parce-qu'elle  aurait 
fans-doute  trop -humilié  les  Difformes 
d'âme  &  de  corps ,  dont  les  Villes  font 
pleines  !...,  Mais  pardonnez  ce  langage 
à  ma  douleur!  &  qu'il  me  foit  feulement 
permis  de  dire ,  que  (i  ma  pauvre  So^ut 
eût  été  moins  belle ,  elle  aurait  été  moins* 


"sr^ 
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attaquée,  moins-tentée ,  moins-violea-? 
tée  par  les  Méchans,  &  que  peut-être 
aurait-elle  ,  avec  h  grâce  du  Seigneur, 
échappé  a  la  perverfion. 

Dès  Ton  enfance-,   Urfuîe  était  déjà 
aimable  ,  tant  par  fa  douceur,  que  par 
fa  jolie  figure  ;  ce  qui  la  rendait  l'admi- 
ration de  tout    le  monde  :     Et  tous~ 
Ceux  qui  venaient  à  la  maison ,  chés  nos 
çhèrs  Père  &  Mère  ,  demandaient  à  la 
voir  :     Et    on   disait  à  notre  Mère  : 
«T— C'eil  tout  votre  Portrait  ;  mais  elle  a 
en-outre  quelque-chose  d'angéliq  ,  qu'elle 
ne  tient  que  de  Dieu-.     Ç'eft  ce  qui  û% 
qu'une  Dame  ,    qui  vint  à-paiTer  par  le 
pays,   &  qui  logea  chés  nous,  la  de- 
manda pour  l'emmener  avec  elle  ,    pro- 
mettant d'en-avoir  grand-foin  ,  &;  de  la 
traiter  comme  fa  Fille.     INotre  bonne 
Mers ,  tant  qu'elle  crut  que  la  Darne  ne 
parlait  pas  férieusement,  y  accordait  de 
bonne-grâçe  ,    en -riant  ,   &  notre  ref- 
peélable  Père ,  lui ,  y  alaic  tout-de-bon  ; 
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mais  qAiand  elle  vit  que  la  Dame  fesaic 
déjà  les  arrangemens ,  &  qu'elle  ne  ba- 
dinait pas ,  elle  fe  prit  à  pleurer  :  fi-bien 
qu'il  falut  laiiïer  Urfule  :    ce  que  notre 
Père  ne  trouva  pas  bon  ;   &  pourtant  il 
ne  voulut  pas  lui  donner  le  chagrin  de 
lui  ôter  de-force  Une  de  fes  Enfans  :   & 
depuis  fouvent  il   en-parlait  :    &  c'eft 
ce  qui  a  fait  fans-doute  que  jamais  notre 
Mère  ne  fefl:  depuis  opposée  au  déparc 
d'Edmond  &  d'Urfule ,    quand  il  a   été 
queflion  de  les  envoyer  k  la  Ville  :    car 
cette  excellente  Femme  fe  fouvenait  de 
ce  que  lui  avait  dit  notre  Père;   &:  elle 
regardait  comme  une  chose  très-vilaine 
&  vicieuse,  qu'étant  Femme  ,  elle  alât 
contre  les  volontés  de  fon  Mari ,  qu'elle 
regardait  comme  fon  Seigneur  &  Maître , 
&  auquel  t\\ç  fesait  profeiïion  d'être  fou- 
mise,    non  de  parole  feulement,  mais 
d'effet,  comme  elle  en-a  donné  l'exemple 
toute  fa  vie  à  fes  Filles ,  mes  très- chères 
Sœurs. 
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-     -  -    .     .  -  "  . 

Et  à -mesure  qu'UrfuIe  grandifTair, 
elle  devenait  de  plûs-en-pîûs  aimable  & 
gentille,    mime  de  caraélère  ;    (i-bicn 
qu  elle  fcsait  nos  délices  à  tous  :  car  elle 
était   bonne,  obligeante,    prévenante; 
6i.  elle  fe  fût  privé  de  fon  nécefTaire  pour 
nous  le  donner.     Aufîi  Un-chaqu*un  de 
nous  raimait-il,  au-point  qu'elle  était 
au-iriilieu  de  nous-tous,  Frères  <S:  Sœurs, 
comme  une  petite  Reine,  que  Chaqu'un 
craignait  de  miécomenter.  Et  pareillement 
en- était-il  d'Edmond:  c'étaient  les  deux 
Bien-aimés  ,    non-feulement  de  Père  6c 
Mère,    mais  de  Frères  &.  Sœurs.     Ec 
encore  que  nous  vîflions  bien  tous  qu  ils 
étaient  plus-aimés  que  les  Autres ,   si- 
cause  de  leurs  gentilles  faces   &  minois 
agréables,  qui  ne  permettaient  de  leur 
parler  comme  aux  autres  Enfans  i  fi  pour^ 
tant  efl-il  (ur ,   qu'Auqu'un  de  nous  n'en- 
fut  jalous;  mais  nous  fentions  en-nous-r 
mêmes  que  c'était  une  juftice  qu'on  leur 
rendait;  5c  nous  cherchions  à -gagner 
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leurs  bonnes-grâces  :  &  ce  qu'il  y  avaif 
de  merveilîeus,  c'eft  qu'ils  ne  f'en-pré- 
Valaient  pas  :  aucontraire  ,  ils  étaient 
d'autant  plus  accorts  envers  nous-tous 
que  nous  les  recherchions  davantage  ; 
&:  quant  k  ce  qui  me  regarde  en-parti-^ 
culier  ,  tout  fêtés  qu'ils  étaient ,  ils  ne  me 
parlaient  qu'avec  refpeft ,  comme  à  hur 
Aîné,  craignant  de  me  déplaire  ,  &  re- 
cherchant en-tout  mon  approbation  :  car 
ils  me  disaient  fouvent,  fur-tout  Edmond: 
*-»Tu  es  à  mes  yeux  l'image  de  notre 
reipeâable  Fère  ;  notre  Père  eft  l'image 
deDieu;  &  par-ainfi ,  Pierre,  je  vois 
^uîfi  Dieu  en-toi ,  &  je  t'honore  &  ho- 
norerai jufqu'au  tombeau-.  Ec  il  m'a 
honoré  ,  même  dans  fes  égaremens.  Ec 
Urfule  m'a  honoré ,  même  dans  le  temps 
qu'elle  avait  oublié  Dieu  ,  notre  divin 
Père;  &  jamais  ni  Elle,  ni  Edmond, 
n'ont  dit  une  parole  peu-rcfpeélucuse  à 
mon  égard,  non  pas  même  une  penfée 
î!i'eftjamai>s  néedans  leurs  pœurs,  qui  aie 

fait 
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fait brêcheàleurafnitié pour  moi:  Aufîi 
les  ai-je  toujours  tendrement  portés  dans 
le  mien,  &  les  y  porterai-je  jufqu'au 
tombeau..*» 

Et  quand  il  fut  queilion  de  les  en- 
voyer à  la  Ville  ,   quoiqu'Un-chaqu'undc 
nous  (hors  moi)  en-eût  envie,  (î  ed-^ctr 
pourtant  qu'en-nous-mémes  nous  pen- 
fions  tous  :     — C'efl  à  Urfule ,    c'eft  à 
Edmond  qu'il  y  convient  d'aler-.    Car  ef- 
fectivement ,  il  n*y  avait  Auqu'un  de  Nous 
qui  eût  autant  de  gentilleiïe  de  figure  , 
pour  ry  faire  honneur,  &  fe  faire  aimer: 
&  rechercher  ;   ni  de  noblefîe  d'âme  , 
pour  f'y  montrer  digne  de  notre  faug  ; 
ni  de  tendreiTe  filiale  &  fraternelle ,  pour 
pour  f'yfouvenirde  nous  &  nousyfervir  1 
Ainfi ,  au  difcours  que  tint  notre  refpec- 
table  Père,  un-foir  à- table  :     . — J'ai  de 
combreus  Enfansj   &  il  faut  que  Quel* 
quunfe  pouffe,  pour  aider  &routenir les 
Autres ,  qui  à-faute  de  bien ,  tomberont 
&  déchécront ,  après  moi  :  par-  ainfi, 

Tomclj  I  Partie»  B 
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j'en-mettiai  Un  ou  Deux  ^  à  la  Ville-... .  % 
Acedifcours,  disais- je  ,  ainli  tenu  à  table 
en-conveiTanr  avec  ma  Mère,  Un-chaqu'uu 
de  nom  poita  les  ieux  fur  Edmond  &  fur 

iic^  El  qu'UiTule;    &  leurs  beaux  ieux  pétïî- 

tan-pe.  ^  * 

lèrent  du  feu  de  la  joie  ;  car  ils  nous 
aimaient  tendrement;  &  ils  ne  voyaienc 
pas  ies  dangers  qui  les  attendaient,  mais 
feukmentle fervice qu^ils pouvaient  nous 
rendre.  Et  notre  bon  Père  vit  aufîi  tout 
ce  qui  fe  paflàit  dans  les  cœurs  de  it% 
Enfans;  &  fa  digne  âme  en- fut  émue; 
car  nous  vimes  des  larmes  rouler  dans  fes 
ieux.  il  fe  retourna  du  côté  de  la  che- 
sninée  ^audefTus  de  laquelle  était  le  portrait 
de  fon  Père  ,  &  il  le  regarda ,  comme 
fil  l'eût  confulté  :  Et  certainement  le 
digne  Homme  lui  rendait  hommage  au* 
fond  de  fon  cœur  filial ,  d'avoir  de  fi 
agréables  &  honnêtes  Enfans,  qu'Urfule 
&  Edmond  :  Et  où  e(l-ce  qu'on  en-  \ 
pourrait  trouver  qui  fuffent  mieux-nés  , 
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mieux  difposés  ^  plus  fpirituels ,  plus  portés  _ 
aiîbien!...  Mais  le  Seigneur  les  a  pris 
pour  viélimes  des  fautes  de  la  Famille  ; 
il  les  a  choisis  comme  deux  Viâ:imes  fans 
macule  ni  tache  ,  &  il  a  dit  au  Malheur, 
Frappe  ,  Et  le  Malheur  a  frappé.  Que 
le  faint-nom  de  Die  a  foit  béni  !  notre 
vie  lui  appartient ,  ainfi  que  nos  Per- 
fones  ,  &  il  n'y  a  point  à  lui  demander  : 
Pourquoi  m*as-tu  traité  ainfi  ? 

Et  quand  Edmond  fut  parti  pour  aler 
à  la  Ville ,  &  qu'il  eut  commencé  à  m'é- 
crire  qu'il  fy  déplaisait ,  Urfule ,  qui 
avait  toujours  été  du  même  fcntiment  que 
lui  en-toutes-choses  ,  n'en-fut  pas  en-ça  : 
car  elle  me  dit  :  — Mon  Frère  Piei;re  , 
je  crois  que  mon  Frère  Edmond  f'écoute 
trop  dans  fes  dégoûts,  &  qu'il  n'attend 
pas  afTés ,  pour  voir  fil  ne  fc  fera  pas  : 
car  il  eft  vif  de  impatient  à  la  peine,  & 
c  ed  fon  feul  défaut  ;  &  il  me  femblc ,  à 
moi ,  que  je  ne  me  découragerais  pas  û 
vîtC'?    Je  penfai  tout  comme  elle  ;    car 

B   2, 
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nous  approuvons  fouvent  ce  qui  nous  eft 
contraire.  Et  quand  Edmond  commença 
d'aimer  un-peu  la  Ville  ,  Ôc  qu'il  dit  qu'il 
f  Y  accoutumerait ,  Urfule  ne  fe  fentaic 
pas  d'aise  :  —Je  retrouve  enfin  mon 
Frère ,  me  disait-elle  (  héîas  !  elle  ne 
îe  retrouvait  donc  que  pour  le  perdre  !  ) 
&  je  le  reconnais  \  Tes  nouveaux  fenti- 
mens-.  Et  elle  me  disait  fans-cefTe  de 
le  folîiciter  pour  îa  demander.  Et  quand 
îî  la  demanda  ,  elle  cn-était  d'une  joie  , 
que  je  trouvai  trop-grande ,  moi,  pauvre 
aveuglé,  qui  en-approuvais  alors  le  motif! 
Et  elle  fe  mourait  d'envie  d'aler  a  la  Ville  : 
fi-bien  que  huit  jours  après  la  première 
Lettre  où  Edmond  en- parlait ,  fêtant 
présenté  un  joli  Garfon ,  fort-riche  & 
un-peu  de  nos  Parens,  qui  fouvrit  à 
moi  du  deflcin  qu'il  avait  de  demander 
Urfule ,  je  lui  enfisla  confidence  \  elle  la 
première  :  Mais  comme  elle  favait  que 
ce  Jeune -homme  était  aimé  de  notre 
Père  ^  &  qu'il  l'avait  mainte-fois  desijé 
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pour  Gendre,  elle  eut-peur  qu'il  ne  fôc 
écouté  ;  c'eft  pourquoi ,  elle  me  pria , 
les  mains-jointes,  de  n'en-dirc  mot  chés 
nous  ,  &  de  répondre  au  Garfon ,  qu'il 
n'y  avait  rien  a- faire  pour  elle.  Ce 
que  je  fis ,  par  la  grande  envie  que  j'avais 
de  la  fatiffaire. 

A-îa-fin,  Edmond  la  demanda  tout-^ 
de-bon ,  au  nom  d'une  digne  &  refpec- 
table  Femme:  &  jamais  je  n'ai  vu  d'auffi 
grand  contentement ,  que  celui  de  cette 
pauvre  Viâime ,  qui  alait  là  où  le  cou- 
teau de  l'AfRidion  &  le  poignard  du 

Malheur  étaient  levés  fur  elle La 

propre  nuit  de  fon  départ  (car  elle  partie 
avant  le  jour),  il  me  fembïa ,  durant  mon 
fommeil,  que  je  la  voyais  garder  nos 
Moutons,  &  qu'un  grand  Loup  étant 
venu  pour  emporter  la  plus  belle  Brebis 
du  troupeau  ,  ma  pauvre  Sœur  Tavaii: 
voulu  empêcher,  &  qu'il  l'avait  em- 
portée elle-m.ême  :  &  comme  je  courais 
après,  pour  ia  délivrer,  le  Loup  fut 
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cîiangé  en  Homme,  &  je  vis  Ur fuie  le 
carefl'er.  Et  j'avais- beau  lui  crier, 
— UiTuîe  1  Urfule  l  c'eft  unLoup-!  elle 
ne  m'écoutait  pas;  jufqu'aii  moment  où 
étant  redevenu  Loup,  il  l'avait  dévorée. 
Je  n'ai  pas  foi  aux  rêves  ;  mais  je  rapporte 
celui-là ,  à-cause  de  fa  fmguîaiité  â  pareil 
jour. 

Je  n'en- dirai  pas  davantage  :  ce  font 
k-présentles  Lettres  d'Urfule,  qui  vont 
faire  fon  hiftoire. 
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PREMIERE    LETTRE. 
Ursule, 

à  fes  F  È  R  B    &    M  È  R  E. 

£  Son  arrivée  à  la  Ville.  ] 

Mi6o£tobre  1749. 
o  N  très-chèrPère  6c  ma  très-chère 

Mère  : 

Je  vous  écris  ces  lignes ,  pour  vous 
présenter  mes  refpecls  y  &  pour  vous 
remercier  de  la  bonté  que  vous  avez  eue 
de  m'envoyer  ici ,  où  j'ai  trouvé  une 
Dame  aimable  &  refpeélablc  ,  qui  m'a 
prise  en-  amitié ,  &  qui  aime  bien-aufîî 
mon  Frère  Edmond  ,  qui  eft  un  bon- 
cœur,  &:  qui  nous  aime  comme  notre 
chère  bonne  Mère  lui  a  recommandé  de 
nous  aimer,  quand  il  ferait  à  la  Ville  , 
&  comme  elle  nous  recommandait  de 
fonger  a  nous  pouffer  tous  les  Uns  les 
Autres,  en -nous  attirant  où  il  ferait , 
pour  nous  rendre  fervice,  &  nous  pro- 
curer k^  Connaiffaaces,   quand  il  es-» 
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aurait  de  bonnes;  aufii  fak-iî,  &  je  puis 
bien  dire  que  ce  n'eft  pas  k-cause  de  moû 
petit  mérite  que  l'aimable  madame  P^- 
ran^on    m'aime  ,     mais  à- cause  d'Ed- 
mond ,  qui  fe  fait  aimer  &  bien- venir  de 
tout  le  monde  par  fa  douceur  &  fes  bon- 
îîcs-façons  \  dont  je  fouhaite  que  vous 
receviez  le  contentement  &  la  joie  ,  moQ 
très-cher  Père  &  ma  très-chère  Mère  > 
que  Dieu  bénilTe ,    comme  votre  Fille 
fouhaite  que  vous  lui  donniez  votre  heu- 
reuse bénédiéliom     Je  vous  dirai  qu'il  y 
a  ici  une  bonne  Dame  Canon ,  qui  m'aime 
bien  aufîi,    &  qui  eit  la  tante  de  m,'"^ 
Parangon  ,    qui  m'a  mise  chés  elle  ,  où 
je  fuis  fort- bien ,  avec  deux  autres  jeunes 
Demoiselles ,    en-attendant  une  Troi- 
sième ,  que  j  e  désire  beaucoup ,  car  c'efl 
my^^Tanchau  C**  ,  la  fœur  de  m."^' Pa- 
rangon, qui  ell  jeune,  comme  le  fait  bien 
ma  bonne  chère  Mère,  car  je  crois  qu'elle 
n'a  que  onze  ans  ;  &  c'efl  tant-mieux  I 
car  les  deux  Demoiselles  d'ici  font  trop 

fplrituelles 
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fpirituelles  pour  moi,  &  il  me  fembîc 
que  je  ferai  plus  à  mon  aise,  quand  j'au-- 
rai  la  jolie  petite  demoiselle  Fançhcne , 
pour  causer  ;  car  elle  doit  être  bien- 
jolie  ,  fi  elle  tient  de  fa  Sœur ,  &  bjen-^ 
bonne  l  ce  qui  me  fera  d'autant  plus- 
agréable,  que  les  deux  Demoiselles,  qui 
fe  nomment  mJ^*^  Robhz  ^  fen-vont  re-- 
tourner  chés  leurs  Parens,  &:  que  je  n'au- 
pi  plus  que  la  Nouvelle.  Autre  chose 
ne  vous  puis  mander  ,  mon  Frère  vous 
ayant  écrit  mon  arrivée  ici(î),   &  le 
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(i)ypyez,  pour  l'arrivée  d'Urfoie  à  la  Ville  ^^ 
la  x,"^®  Figure  &  la  xxiv."^*=  Lettre  du  Pay- 
san, T,  I.er  ,  p.  104. 

N.*  Ces  renvois  ne  cadrent  aucunement  avec 
la  contrefaçon  du  Libraire  Lapoçte  ^  ni  avec  Us 
éditions  de  V  Auteur  y  mais  avec  uns  dernière  con^ 
trafaçonqui porte  derrière  le  Frontifpice:  Ccctç 
édition  efl  adaptée  à  laPaysane  pervirtii 

du  même  Auteur, 

p 

Pour  la  commodité  des  Ltcleurs  de  LA  Pa  YSAîfS  | 
07i  a  rcunï  Us  114  Figures^  avec  P explication j  à  lajuitq 
d,e  la  l  V,me  Partie. 
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pauvre  petit  frère  Bertrand  vous  l'ayant 
contée.  Je  fuis  avec  une  refpeétueuse 
&  filiale  tendrefTe ,  très-cher  Père  ôf 
très-chère  Mère  , 

Votre  tendre  &  toute- obéiffante  Fille , 
Ursule  R**. 

Je  vous  dirai ,  qu'après  ma  Lettre  finie  ^ 
mon  Frère  eflvenu  chés  m.*^^  Canon  ^ 
&  que  j'ai  entendu  qu'il  me  demandait , 
pour  aler  chés  m.^^^  ManànFalefllne; 
mais  qu'on  ne  lui  a  pas  accordé  fa  de- 
mande, &  que  nous  alpns  partir  avec 
m.""^  Parangon  pour  Seiguelais,  à  deux 
îieues  d'ici,  où  nous  refterons  quel- 
ques jours,  m.""*  Canon  y  ayant  affaire 
pour  vendre  le  relie  du  bien  qu'elle  y 
ede ,  ayant  de  fe  fixer  à  Paris- 
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*    "*■•  Il  novembre. 

Ursule^ 

à  ikf.^«   Pu4  RANGON. 

X  Elle  cfl:  revenue  au  Village  ,    &  elle  f 'cnnme 
çhés  nous  de  la  Ville,  3 


AD  AME  &  très-rerpcdable  Amie  ; 

Je  prens  la  liberté  de  vous  écrire ,  dans 
î'ennui  que  me  laiiTe  votre  abfence  ;  car 
envérité ,  il  me  femble ,  que  du-depuis 
que  je  vous  ai  vue  ,  ce  ne  foit  plus  ici 
chés  nous,  puifque  je  m'y  ennuie,  & 
m'y  trouve  étrangère  ;  mais  que  c'eft  oiî 
vous  êtes  qu'eit  mon  pays  :  aufîî  fuis-^je 
bien-fâchée  de  cette  vilaine  avanture 
qu'on  a  fait  arriver  à  mon  Frère,  &  qui 
eft  cause  qu'on  m'a  remmenée ,  &  je 
vous  prie  bieu«-inftamment,  très-chère 
Madame ,  de  me  faire  encore  redeman- 
der; (i  pourtant  c'eft  votre  bon-plaisir  : 
mais  envérité  ce  doit  Fétre  ^  puifque  je 
ne  fuis  ici  occupée  que  du  fouhait  de 
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vous  revoir   &  d'être  aviprès  de  vous. 
Je  voudrais  favoir  à-pré?ent,    ce  que 
pcnfe  &  ce  que  fait  la  m.^^'^  Manon  ? 
Eiie  â  du  être  bicn-attrappée  !     Je  n'ai 
parle  de  rien  ici ,  qu'à  ma  Bellefœur  fu- 
ture  Fanchon ,    qui  cil   prudente ,    & 
qui  fe  comporte  avec  moi  comme  une 
véritable  amie  ;  &  elle  a  été  bien-étonnée 
de  tout  ça  1  &  une  chose  qui  m'a  furptise 
de  fa  part  >  c'eil  qu'elle  a  pris  fon  parti ,  de 
îii.'^^  Manon  je  veux  dire ,  d'après  tout 
ce  que  je  lui  ai  conté,  tantôt  en-i'excu- 
sant ,  6c  tantôt   en- ne  croyant  pas  ce 
qu'il  Y  avait  de  pis  ;  &  elle  m*a  dit ,  qu'elle 
aimerait  rnieux  mourir  que  d'en-ouvrir 
la  bouche  :  car  elle  dit ,    qu  une  pauvre 
Fille  efc  déjà  alFés  à-plaindre  d'avoir  été 
comme-ca  attaauée  par  des  Hommes  (i 
lins ,  qui  ont  le  delTus  d'elle ,  par  leur  âge 
êi  leur  expérience  ,  &  qu'il  faudrait  tout 
entendre  <2c  tout  voir  pour   la  juger. 
Mais  moi,  je  fuis  un-peu  plus-rigoureuse, 
je  vous  l'avoue,  ma  chère  Madame ^  & 
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il  nY  a  expérience  &  fîneffe  des  Hommes 
qui  y  tienne;  on  voit  bien  quand  ils 
nous  veulent  attrapper,  &  ils  ne  nous  ac- 
trapperaientpas ,  li  nous  n'avions  un  tanc- 
faic-peu  envie  d*être  attrappées  :  ainli  je 
penfe  au-fujet  de  m.^^^  Manon ,  tout- 
comme  vous,  Madame,  &  m.^^^  Tien^ 
nette (i);  mais  je  fuis  bien-aise  que  ma 
Bellefœur  penfe  comme  elle  penfe , 
parce-que  mon  Frère-aîné  aura  une  bonne 
femme ,  &  c'ed:  ce  qu'il  faut  ici.  Quant 
à  mon  Frère  Edmond  ,  je  crois  qu'il  ne 
m'oublie  pas  auprès  de  vous ,  &  qu'il 
me  rappelle  à  votre  foiivcnir ,  toutes  les 
fois  qu'il  a  le  bonheur  de  vous  parler  a- 
part.  Il  était  jalons  de  moi  ;  mais  çcit 
moi  qui  la  fuis  de  lui  à-présent,  qu'il 
vous  voit  tousks  jours ,  &  que  je  ne  vous 
vois  plus  ,    &  je  lui  en -voudrai ,   fi  je  le 

(i)  LaFiateuse!  elle  commence  déjà  à-parîee 
comme  elle  croit  qu'on  veut  qu'elle  parle. 

Les  Note.s  noTi  Jlgnits  ,  aïnjî  qui  les  titres  des  L^ttres^ 
Jonc  ds  Pierre  K*** 
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puis ,  fiî  n'emploie  pas  tout  pour  me  Sa- 
voir ,  &  me  donner  à  Celle  que  lui  & 
moi  nous  regardons ,  comme  notre  Pro- 
tedrice.  Qu*cfl-ce  qu'on  veut  à-présent 
que  je  fafTe  ici  ?  Envérité ,  j'y  mourrais 
plutôt  fille ,  que  de  me  voir  faire  la  cour, 
comme  la  font  nos  Patauds ,  même  Ceux 
qui  veulent  faire  les  Polis. 

Comme  vous  m'aviez  demandé  une-fois 
la  manière  de  faire  ici  l'amour ,  il  faut, 
pendant  que  j'en-ai  le  temps ,  que  je  vous 
conte  ça  ,  ma  chère  Madame  ,  quoiqu'on 
ne  me  l'ait  guère  fait  encore  pour  mon 
compte  :  mais  j'ai  vu  ça  aux  Filles  du 
Village ,  &  quelquefois  à  mes  deux 
Sœurs-aînées.  Pendant  le  jour  ,  on  ne 
fe  dit  rien  ;  mais  cependant  quand  on  fe 
rencontre ,  on  fe  regarde  avec  un  rire 
niais,  &onfedit,  — Bonjou  ,  Clau- 
dine ,  ou  Matron  ?  — Bonjou  don  , 
Piarrot,  ou  Toumas,  ou  Jaquot-,  repond 
la  Fille,  en-rougîOant  d'un  air  gauche, 
Se  en-marchant  de-travers,  un-peu  plus- 
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vite  qu'elle  rie  fesait  auparavant.  Maïs 
le  beau ,  c'eft  le  foir.  A  l'heure  où  for- 
tcnt  les  Chauvefouris  &  les  Chathuans  , 
les  Grands-garfons  après  leur  foupcr, 
rôdent  dans  les  rues ,  cherchant  les 
Filles:  Je  dis  les  Granos-jarfons^  par- 
ce-qu'on  n'eil  ici  grand-garfon  qu'à  vingt 
ans  pafles  i  &  alors  ,  on  eft  ^accepté  a- 
payer  la  maîtrise  au  Maîtrc-garfon^  c'efl- 
àdire  le  plus-âgé,  ou  le  plus-ancien 
pafTé-maitre  àit%  Garfons  ;  elle  efl  dé  vingt 
fous  ,  qu'un  Garfon  eft  quelquefois  un 
an  à  amaffer  dans  notre  pays,  tant  l'ar- 
gent y  eft  rare  !  Les  Grands-garfons 
raffeniblent  plusieurs  maîtrises ^  comme 
trois  ou  quatre ,  &  cela  fert  à  les  régaler 
un  dimanche  au- foir  ,  &  à  donner  une 
danfe ,  au  fon  du  hautbois.  Si  un  Gar* 
fon  fimmifçait  de  rôder  avant  l'âge  de 
vingt  ans ,  pour  chercher  une  Maitrefîe 
le  foir ,  ou  avant  d'avoir  payé  fa  m.aî* 
trise ,  les  Grands-garfons  portent  cha-* 
qu'un  leur  houfîine,   avec  laquelle  ils  le 

C  4 
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rofTeraient  d'importance.       Quant  aux 
Maîtres- garfon s  ils  ont  toute  liberté  ;  ils 
vont  â  toutes  les  portes  ,    cherchant  les 
Filles ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  une 
Maitreiïe  :     Et  quant  ils  en-ont  trouvé 
Une,  ils  le  déclarent  au  Maîcre-garfon ,  qui 
€n-donne  avis  aux  Autres ,  en  ces  propres 
termes  :     »>  Mes  Amis  ,  Jaquot  tel.  ou 
5j  Giles  tel^  va  à  Margot,    Jeanne  ou 
3»  Reine  telle  ;  ainli ,  au  cas  où  Perfonne 
35  n'aura  jeté  Tes  vues  fur  elle,  il  ne  faut  pas 
#»  le  troubler  ;  mais  le  laifTer  tranquiîe, 
3>  jufqu'a  conclusion  de  mariage  en-face 
5j  d'église  ?%     Les  autres  Garfons  répon- 
dent !'Un  après  l'Autre  ,    &  fil  y  a  ri- 
valité ,  Celui  qui  efl  rival ,  le  déclare.    Le 
Maître-garfon  leur  dit  alors  :     »  Mes 
j>  Amis,  jalousie  ne  vaut  rien;  une  Fille 
*  efl  une  Fille  ,  &  il  y  a  plus  d'une  Fille 
5,  dans  le  Village,  voire  même  dans  les 
^  autres  Villages;  par-ainfi ,  je  vouscon- 
j»  feille  de  vous  accorder  ,  ou  de  tirer  à  la 
»  courte-pàille,    à  Qui  l'aura»»?     Et 
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ordinairement  les  Garfons  acceptent  de 
tirer ,  &  tout  eft  dit  :  mais  rilsperfiflent 
chaqu'un,  afors  le  Makre-garfon  fe 
borne  à  leur  défendre  les  voies-de-fait , 
fous  peine ,  pour  l'AggrefTeur  ,  d'avoir 
tous  les  Garfons  fur  le  corps ,  &  d^être 
roffé.  Et  le  Maître-garfon  leur  dit  : 
»  Courtz-en  donc  l'avanture,  &  que 
«  les  Parens  en-décident  :  mais  quand 
»  ils  auront  décidé  ,  ainfî  que  la  Fille , 
»  j'entens  que  leRefuséfe  retire».  Et 
quand  la  Fille  veut  l'Un  ,  S:  les  Parens 
l'Autre ,  les  Grands  -  garfons  ne  fe 
mêlent  pas  de  décider;  ils  laifTent  faire 
les  deux  Rivaux^  en-défendant  feule- 
ment les  voies- de-fait.  Mais  tout-cela 
efl  rare  :  Le  plus-fouvent ,  a-l'entrée 
de  l'hiver,  les  Garfons  fe  partagent  les 
Filles,  foitaufort,  foît  en-cboisilTant, 
&  Chaqu'un  va  tout  l'hiver  à  Celle  qui 
lui  eft  échue.  Voila  comme  les  Filles 
font  ici  traitées  ;  elles  n'ont  feulement 
pas  la  fatiffadion  de  recevoir  Celui  qui 
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leur  plairait  le  mieux ,  &  foavent  il  faut 
qu'elles  aient  tout  l'hiver  a-tôté  d'elles , 
à  la  veillée,  ou  devant  la  porte  ,  quand 
il  fait  elair-de-lune  ,  un  gros  Pacant 
qu'elles  détellent.  Il  faut  k-présent  vou^ 
dire,  comme  les  Filles  voient  leur  Ga- 
lant, &  ce  qu'elles  mettent  du  leur,  en-^ 
fesant  l'amour.  Les  Garfons  vont  vzrs 
la  Fille,  longtemps  avant  de  parler  aux 
Parens,  pour  voir  fi  elle  leur  plaira,  & 
fî  ils  lui  plairont.  Pour  cela  ils  rodent 
quelquefois  des  mois  entiers  autour  et 
la  maison ,  avant  de  lui  pouvoir  parler. 
On  en-cause  dans  îe  pays ,  &  la  Fille 
apprend  que  Piarrot  ou  Jaquot  tel  rôde 
autour  de  la  maison  pour  t\\ç,  Un-foir, 
par  curiosité  pure  j  elle  prend  un  prétexte 
pour  fortir,  comme  d'avoir  oublié  de 
fermer  îe  poulailler ,  l'écurie  aux  Vaches, 
ou  de  leur  avoir  donné  de  la  paille  pour 
leur  nuit ,  &c.*  Les  Parens  n'en-font 
pas  la  dupe  :  Si  le  Garfon  leur  con- 
vient ,  ils  ne  disent  mot,  &  la  Fille  fort. 
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Si  aucontraire  il  ne  leur  agrée  pas ,  la 
Mère  ou  le  Père  fe  lève,  repoufTe  la 
Fille  fur  fa  chaise ,  ou  fur  fa  fclle ,  en- 
lui  disant ,  Tins  u-là  ;  j*y  vas  moU 
mime:  &  alors  le  Garfon,  ne  voyant 
pas  fortir  la  Fille ,  prens  le  parti  d'entrer 
dans  la  maison ,  cu-disant  aux  Parens , 
VU^^  "  vous  m^permette  d* approcher  de 
voie  Fille  7  On  ne  le  refuse  jamais  net  : 
on  lui  dit  de  f'afTeoir.  Il  fe  met  à-côté 
d'elle,  &  on  lui  fait  bonne  ou  mauvaise 
mine ,  jufqu'à  ce  qu'il  fattire  un  refus , 
conçu  en  ces   termes  :     Tins-te    chês 

s 

vous.  Mais  fi  on  a  laide  fortir  la 
Fille  le  foir ,  alors  le  Garfon  Tapprochs 
cn-câlinant  :  — Oà  quvoii  ale-^  'donc  , 
Jeanne?  —-Donner  de  la  paille  à  nos 
Vaches.,  ^^-Tvas  donc  vou  aînder? 
—  Ça  n\Jl  pas,  de  refus ^  Jaquot',  Et  il  lui 
aide.  Elle  fort  enfuite  tous  les  foirs ,  & 
elle  trouve  toujours  Jaquot.  On  f  afïïc 
dans  un  coin  obfcur:  La  Fille  ou  file, 
ou  teille  le  chanvre ,  &  alors  le  Garfon  lui 
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aide,  &  on  cause.     Les  dimanches,  on 
cause  fans  rien-faire ,   &  c*eft  le  jour  où 
le  Garfon  fe  bazarde  d'embrafTer  :  il  eft 
rare  cependant  que  les  Filles  ne  foient 
pas  fages.     Quand  il  commence  a-faire 
froid ,    elle  Tinvite  a  entrer  à  la  maisoa  ; 
il  accepte,  fi  elle  lui  a  plu  ;  car  c'eft  un 
premier  amour  d'eifai qu'ils  ont  là-fait  juf- 
qu'à  ce  moment.     On  fait  ordinairetnent 
Tamour  deux  ou  trois  ans ,  &:  il  n'eft  guère 
queUion  de  mariage  le  premier  hî\^er  (  k- 
moins  qu'il  n'y  sit  milice  ),  &  lesParens 
de  la  Fille  ne  favisent  guère-de  faire  au 
Garfon ,  la  demande  oriiinaire  ,     Quefî- 
qutu  viens  faire  ici ,  Jaquot  ?  que  le  fé- 
cond hiver  de  la  fréquentation. 

Quant  à  moi,  ma  chère  Dame ,  je 
vous  dirai ,  que  même  avant  d'avoir  eu 
îe  bonheur  de  vous  voir  à  la  Ville  ,  je 
n'avais  aucun  goût  pour  cette  manière  de 
faire  l'amour  ;  elle  m*a  toujours  déplu  , 
^  je  ne  vous  ai  parlé  de  ça  ,  que  pour 
vous  obéir ,  imaginant  que  fi  j'ai  le  bon- 
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heur  de  retourner  auprès  de  vous ,  j'aurai 
des  choses  plus ^ agréables  à  vous  dire, 
qui  me  feront  infpirées  par  votre  présence, 
11  faut  pourtant  que  je  vous  avoue  un 
petit  fecret,  dans  cette  Lettre,  qui  efl: 
fùre,    &  que  Pçrfonne  ne  verra    ici, 
pas  même  mon  Frère-aîné  ;  car  je  ne  la 
montrerai  qu'à  Fanchon  Berthier ,    qui 
fera  ma  bellefoçur.     C'eft  que  j'ai  ici 
un  Amoureus  que  je  ne  faurais /e/jr/r/ 
Imaginez -vous  un  demi-Monlieu  de  Vil- 
lage ,    qui  n'a  des  manchettes  que  pour 
faire /omV  d'avantage  la  noirceur  de  fes 
mains  brûlées  par  le  foleil  ;   qui  dit  des. 
Ce  nejî  pat  à  moi  tant  d'honneur  ;     fai 
d'il  à  mon  Père^   &  autres  fernblables  ; 
qui  par  la  groffeur  du  corps,   reiTemble 
à  ces  gros  tilleuls  qui  font  devant  la  porte 
des  églises,   &  dont  l'envelope  efl  auffi 
groffière;    voila  mon  Amoureus  d'avant 
que  je  partîfle  ;  &  ce  qui  me  m.ec  encore 
plus  en-colère  contre  Ça,  c'efl:  qu'on  le 
j^poime  ici  un  joli-garfon;  mesPareof 
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eux-mêmes ,  &  les  Paysans  le  nomment 
MonJicUy  uniquement  à-cause  qu'il  a 
àts  manchettes.  A  mon  retour  ici 
ce  Monjîcu  ayant  ouï-dire  ,  que  c'était 
pour  y  refter,  il  en -a  montré  une 
grofTe  joie ,  qui  me  le  fait  encore  plus 
dérefler.  Le  Manant!  fe  réjouir  de 
ce  que  je  ne  ferais  pas  avec  vous!  Oh  1 
je  l'abhorre  plus  que  tout  Homme  au 
monde.,...  Je  ne  vous  aurais  pas  parlé 
de  Ça,  fi  je  n'cfpérais  que  cette  raison 
¥ous  engajera,  ma  très-chère  Dame, 
à  me  demander  plus-vite.  Vrai ,  cç 
vilain  Amoureus  me  paraît  un  de  ces 
Satyres^  dont  j'ai  lu  l'Jiilloire  chés 
vous  ,  au  -  bas  d'une  Edampe.  Mais 
je  laifle  ce  fujet  desagréable  ,  pour 
continuer  a  répondre  à  vos  aimables 
quedions  de  bouche. 

Vous  m'avez  aufîi  demandé,  Quels 
étaient  les  goûts  que  j'avais  dans  ma  jeu* 
nefTe ,  &  mes  occupations ,  mon  carac^ 
tère,    &  comme  j'en-agifTais  avec  mes 
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Frères  &  Sœurs ,  fur-tout  avec  Edmond? 
Je  vais ,  fi  je  puis ,  répondre  à  tout  ça, 
pour  avoir  le  plaisir  de  vous  écrire  plus- 
longtemps;  car  il  me  femble  que  je  vous 
parle ,  en  vous  écrivant  ;    &  j'ai  eu  fi 
peu  le  temps  de  vous  parler  à  Au  '^  ^ , 
que  je  n'ai  pu  vous  répondre  à  la  moitié 
des  choses.     Je  vous  dirai  donc ,   que 
mes    goûts   ont  toujours    été  audefTus 
de  ceux  de  nos  Paysanes  >    je  n'aimais 
pas    trop ,     ni   leur    mise ,     ni    leurs 
occupations ,   &  je  Tentais  audedans  de 
moi-même ,    que  j'avais  du   goût  pour 
quelque-chose  de  pîus-diilingué ,   dont 
pourtant  je  n'avais  auqu'une  connaiffance. 
Mais    jufque-là,    qu'un -jour,     moa 
Frère  Edmond  m'ayant  dit,    qu'il  avait 
j-êvé,  que  mon  Père  n'était  pas  Ton  Père  ^' 
mais  qu'il  était  fils  d'un  Duc,  qui  l'avait 
mis  chés  nous  en-penfion,    en-disant: 
—Gardez-moi  ce  Fils,  fans  lui  apprendre 
ce  qu  il  eft ,    &  je  viendrai  le  chercher 
un-jour-j  Edmond,  disais-je  ,  m'ayanc 


40    Pavsane  pervertie. 

^oncé  ce  rêve  ^  moi,  je  îe crus,  &  je 
m* attendais  tous  les  jours  qu'un  Duc  vien- 
(drait  chercher  notre  Edmond ,  pour  l'em- 
mener dans  un  carrofTe  :  Et  je  lui  fesais 
bien  ma  cour  j  ce  qui  ne  m' était  pas  diffi-^ 
cile,  attendu  qu'avant  fon  rêve  ,  je  Tair 
mais  déjà  îe  mieux  de  tous  mes  Frères  & 
Sœurs.  Cela  rae  trotait  fî-bien  dans  la- 
tête  ,  que  je  fis  aufli  à  m.on  tour  le  même 
rêve  ;  Il  me  fembla  qu'une  Marquise 
venait  me  prendre ,  &  qu'elle  donnait  à 
mon  Père  &  à  ma  Mère  tout-plein ,  touç 
plein  d'argent ,  en  leur  disar^  :  •-— Te- 
nez ,  voila  pour  avoir  élevé  ma  Fille  „ 
&:  l'avoir  rendue  i\  gentille-.  Et  j'étais 
bien  -  contente  de  m'en-aler  avec  elle; 
&  elle  rae  disait  :  — Tu  feras  un-jour 
marquise  comme  moi,  &  nonunePay- 
sVi\^\  viens,  viens  à  mon  château,  où 
tu  auras  de  beaux  habits,  de  beau  linge-...? 
Je  m'éveillai  de  joie,  &  je  courus,  àhs 
que  je  fus  levée,  conter  mon  rêve  a  mon 
Frère  Edmond ,  qui  me  dit  ;     - — Dame  l 

fais- tu 
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fais'tu  que  ça  pourrait  bien  être  ?  Tiens  _, 
regarde ,  comme  nous  fommes  plus  jolis 
qu'eux-tous,  toi  &  moi-?  Nous  avions 
alors ,  lui  treize  ans ,  &  moi  dix. 
Quant  à-l'égard  de  mes  occupations,  jg 
les  choisilTâis  toujours  à  ia  chambre ,  &: 
non  à  la  campagne  comme  mon  Aînée  ; 
j*aimais  tons  les  jolis  ouvrages  d*aiguille , 
comme  à-présent.  Mon  caractère  a  tou- 
jours été  doux  ;  mais  j'aimais  un- peu  k 
commander ,  avant  d'être  tout-a-faic  rai- 
sonnable: à-présent,  ce  que  je  préfère- 
rais  y  ça  ferait  de  vous  obéir  :  je  fuis  un- 
peu  vive,  fière,  orgueilleuse;  j'aimerais 
à-paraître  ,  à«être  riche  ...  mais  je  crais 
que  je  l'ai  déjà  dit ,  en-*parlant  de  mes 
goûts.  J'ai  toujours  tendrement  aimé 
mes  Frères  ^  mes  Sœurs  ;  mais  princi- 
palement Edmond  ,  êc  toute  mon  envie  , 
il  jamais  je  fesais  mon  chemin,  ça  ferait 
de  leur  être  utile ,  &  d'avoir  la  gloire , 
que  mon  Père  &  ma  Mère  dîflent  le  foir 
aux  veillées  ,  quand  ils  causent  entr'eux 
Tome  /,  /  Furtlc,  D 
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devant  toute  I&ur  Famille  :  — C'efl 
pourtant  notre  fille  Urfiile,  qui  procure 
tdle  &  telle  chose  à  fon  Frère ,  à  fa 
Sœur-!  Il  me  femble  cjue  je  ferais  bien- 
glorieuse  ,  fi  on  disait  ça  de  moi  y  comme 
je  l'ai  entendu  dire  de  vous ,  Madame ,  an 
fujet  d^Edmond  &  au  mien.  Ceft  fur- 
tout  à  Edmond  que  je  voudrais  être  pro- 
fitable, quoique  je  ne  fâche  pas  trop 
comment  ça  pourrait  être.  Je  voudrais 
bien  aufîi  l'être  a  ma  future  Bellefœur 
Fanchon  :  car  vous  ne  fauriez  croire  , 
madame ,  comme  c*efl  une  Jolie-fille  ! 
je  crois  pourtant  que  vous  l'ârez  vue  an 
voyage  \  Au*  *  ;  car  elle  y  était,  comme 
vous  favcz.  Nous  fommes  amies  dès 
î'enfanee  ;  car  outre  qu'il  a  toujours  été  di^ 
qu'elle  ferait  ma  Bellefœur ,  c'efl  qu'elle 
cfl  la  plus-jolie  de  tout  k  pays  ,  &  que 
je  me  trouvais  pîus-honorée  d*étre  avec 
elle ,  qu*avec  toutes  les  autres  Filles» 
Et  elle  m'aimait-bien  auffi,  ainfi  que 
mon  Frère  Edmond,  &  je  crois'que  j5 
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Edmond  avait  été  l'aîné ,  pour  refter  au 
Village,  elle  n^en-aiirait  pas  été  fâchées 
car  Pierre  eft  par-trop- férié  us.  Mais 
c'eft  pourtant  un  bon-humain,  quoique 
n'ayant  pas  cette  aimable  façon  d'Edmond, 
Et  une  fois ,  que  j'ai  écrit  ici  en-cachette 
de  tout  le  monde  à  Edmond,  pour  quil 
me  fie  venir  à  la  Ville  ,  c  eft  Fanchon 
qui  a  porté  ma  Lettre  à  la  pofte  à  V***  ; 
&  quand  Edmond  eft  venu  ,  elle  lui  a 
redemandé  ma  Lettre ,  depeur  qu'elle  ne 
fût  trouvée.  Je  ne  fais  pas  fi  vous  l'avez 
lue,  Madame  j  car  elle  était  bien-fimpleî 
mais  je  ne  favais  pas  encore  trop -bien 
écrire  (i).  Dans  tous  nos  jeux  &c  dans 
tous  nos  amusemens,  j'ai  toujours  pré- 
féré Fanchon  à  mes  propres  Soeurs.  C'cft 
qu  elle  eft  fi  aimable ,  fi  complaisante  l 
Et-puis  nous-nous  disions  tous  nos  petits 
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(i)  Elle  ne  Peft  pas  retrouvée  i  fans-cîout€ 
parcc-qu'eilc  était  tîop-iîmfle,  &  que  Fanchoa 
l'aura  brâUe. 

D  2 
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fecrets.  Par-exemple,  à-présent ,  elle 
m'avoue,  que  Pierre  notre  Aîné  lui 
infpire  du  refp/^d,  &  qu'elle  a  plus  de 
confiance  en-lui ,  qu'elle  n*en-aurait  en 
€n- Edmond  ,  quoiqu'elle  eût  peut-être 
eût  plus  êi  amitié  pour  le  Dernier.  De 
inoTicôté,  je  vais  toujours  lui  contant 
încs  affaires  &  toutes  mes  penfées ,  &  que 
Je  ne  m'écarterai  jamais  de  ia  crainte  de 
Dku  à  la  Ville,  fous  votre  bonne  pro- 
teélion.  Madame. 

Mais  voila  une  bien  longue  Lettre! 
^  moQ  papier  efl  fini.  Je  celle  donc  » 
pour  vous  dire ,  que  j'ai  l'honneur  d'être 
avec  le  plus  grand  refpeâ,  Madame , 

Votre,  Ôcc»"^ 
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M.^^    Parangon, 

au    PÈ  RE    jR^*. 

[Elle  redemande Urfule,   &  nous  fait  la  décla* 
ration  de  la  tromperie  qu'on  a  faite  à  Edmond. 

Je  félicite  ma  bonne-amie Ur fuie  d'être 
retournée  auprès  de  vous ,  Monlieur  & 
Madame:  elle  ne  faurait  être  mieuxr^ 
Cependant ,  Elle  m'eft  Ç\  chère,  &  je  my, 
étais  déjà  tellement  attachée ,  que  j^efpère 
que  vous  mêla  rendrez  bientôt:  car  je  ne 
renoncerais  pas  volontiers  au  plaisir  que 
fa  fociété  m'a  procuré  pendant  le  féjour 
qu'elle  a  fait  ici.  Mais  j'ai  été  charmée 
qu'elle  vous  accompagnât,  pour  fup- 
plécr  arux  détails,  que  je  ne  pouvais 
vous  faire ,  &  dans  lefquels  je  ne  me  ha- 
sarderai j amais  d'entrer  par  Lettre  :  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'efi  que  fi 
j'ai  fait  manquer  le  mariage  d'Edmond 
avec  ma  Cousine ,    c'eft  que  je  n'ai  pas 
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cru  qu'il  fût  honorable  pour  lui  ,  ni 
même avantageiis  pour  elle,  dans  fa  posi- 
tion. Elle  a  eu  le  malheur,  finon  de 
manquer  de  fageilè ,  aumoins  de  manquer 
de  courage ,  ou  de  bonheur ,  en  fe  laiC- 
fant  tromper  par  un  Homme,  qui  fans- 
doute  â  employé  des  moyens  audefTus 
des  forces  &  àts  lumières  d'une  Jeune- 
fille  :  car  ma  Cousine  eft  honnête ,  & 
je  l'ai  connue  très-eflimable.  On  ne 
change  pas  ainfi  de  caradère,  ni  auïïi 
promptement ,  &  on  ne  fe  laiiTerait  pas 
féduire  par  un  Homme-marié,  fi  ce 
Dernier  n'employait  qu'une  fédudion 
ordinaire.  Mais  tout  en- excusant  ma 
pauvre  Cousine ,  autant  que  je  le  dois ,  je 
n'ai  pu  foufFrir  qu'on  trompât  un  Jeune- 
Homme  ,  qui  a  droit  à  la  protedion  de 
Ceux  qui  l'ont  attiré  chés  eux  ;  &  je  me 
ferais  crue  très-coupable,  fi  je  ne  l'avais 
pas  empêché ,  le  pouvant.  Je  vous  prie 
inflamment,  Monfieur  &  Madame,  de 
garder  le  filence  fur  cette  malhei^reuse 
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aranture,   &  de  me  croire,  avec  tous 
les  fentimens   que  vous  méritez. 

Votre ,    ôcc* 

Colette  C**,  f.""^  Parangon, 

P.-f.  Tattens  votre  Urfule,  &  îa  mienne, 
le  plutôt  poffible  :  faites-moi  ce  plaisir  ; 
j'cH-ferai  reconnaifTante. 

A     Ursule. 

J'efpèrc  que  ton  Père  voudra  bien  te 
lire  ces  deux  lignes  : 

Je  désire  beaucoup  ma  bonne-amie 
Urfule ,  &  je  la  prie  de  compter  fur  mol 
tant  que  je  vivrai- 
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^     r  *  j,j  deceinorc. 

V  K   S    V  L   B  ^ 
à  FAN  CHON   BB  RTHIER, 

£  Elic  Cil  retournés  à  la  Ville  ,  -&  commeiicc  â 
liiiîer  vo^r  un-peu  de  goût  mondain.  ^ 

i^{l.A  chère  Bonne- amie  ; 

No us-nous  félicitons ,  mon  Frère  Ed- 
mond &  moi ,  du  bonheur  dont  va  jouir 
notre  cher  Aîné ,  en  -  t'obtenant  pour 
Femme  :  Tu  étais  déjà  notre  Sœur  par 
Taffeclion  5  &  de-pIûs  mon  Amie  dès  l'en- 
fance ,  à  moi  ;  je  ne  puis  donc  que  bénir  un 
mariage,  qui  va  reflerrer  les  nœuds  qui 
nous  unilTaient ,  &  donner  à  l'Aîné  de  notre 
Famille  une  Compagne  ,  telle  que  le  fut 
pour  notre  bon  Père ,  Barbe  De-Bertro. 
Ma  chère  Bonne-amie  !  tu  vas  avoir ,  de 
ton  côté ,  un  bon  Mari  !  Pierre  eft 
un  garfon  fage,  craignant  Dieu,  n'ayant 
ni  dans  fes  difconrs ,  ni  dans  Tes  aftions^ 
ni  je  crois  dans  fes  plus  fecrettes  penfée?, 

auqu'une 
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aaqu  une  idée  puérile  &  frivole  :  tu  es 
férieuse  ,  raisonnable  ,  aimant  roccii-» 
pation  ;  vous  ferez  bien-affortis.  MaiSg 
chère  Sœur  ,  &  c  eft  l'avis  de  m.""  Pa- 
rangon ,  ne  néglige  pas  un-peu  de  co- 
quetterie dans  ta  mise ,  quand  tu  feras 
mariée  ;  les  Femmes  de  chés  nous  Fa-* 
bandonnent  trop-vîce?  Tu  es  fi  jolie,' 
comme  tu  te  mets!  ne  pourras-tu  con- 
tinuer î...  c*eft  la  fincère  amitié  que  je  te 
porte ,  qui  me  fait  te  parler  comme  ça  ^ 
&  aufîi  librement ,  désirant  que  tu  fois 
toujours  autant  aimée ,  chérie  6c  désirée 
de  ton  Mari ,  que  tu  Tes  k-présent,  du- 
moins  tant  que  la  jeunciTe  durera  ;  &  il 
y  a  loin  d'ici  qu'elle  ceffe ,  Dieu-merci  ! 
Je  regarde  ici ,  que  m.""^  Parangon  efl 
mise  comme  fî  elle  était  fille  ;  c'eft  une 
propreté,  uafoin.!...  &  ça  fait  beaucoup," 
obère  Sœur  :  car  enfin,  fi  uneFem.me  eft 
Fiégîigée  dans  fes  habits  &  le  foin  d  elle- 
même  ,  tout  k  monâe  la  laiiTe-là  ;  auîieu 
que  Celle  qui  eft  plaisante  ,    agréable , 
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comme  m."'  Parangon ,  porte  la  vie  &  1^ 
joie  par-tout  où  elle  daigne  fé  montrer. 
Je  te  dirai  que  cette  jolie  Dame  me  paraît 
très-bien  dilposée  pour  mon  Frère  & 
pour  moi ,  mieux  que  je  ne  faurais  te 
l'écrire  ;  mais  je  te  dirai  ça  de  bouche ,  à 
fiOtre  entrevue  prochaine  j  car  enfin  , 
elle  eft  prochaine ,  cette  fête  tant  dési- 
rée !.e.  Je  te  dirai  aufîi ,  que  j'ai  vu  m.^*® 
Manon ,  fans  qu'elle  me  vît  :  C'efl  en- 
vérité  une  jolie  Fille  !  quel  domma- 
ge (i)  !...  Mon  Frère  îa  regardait,  fans 
fâvoirque  je  l'examinais  :  je  ne  Ten-crois 
pas  (î  dégoûté  qu'on  croirait  bien ,  & 
que  m.""^  Parangon  le  penfe  ;  car  il  la 
regardait,  ce  me  femble  ^  avec  bien  du 
plaisir  !  Je  ne  fais  pas ,  mais  cette 
Fille  -  là  efi  très-aimable  ,  &  fi  j'étais 
garfon,  il  me  femble  qu'une  figure 
comme -câ  me  ferait  oublier  bien  des 

4 

choses  1.0.     Mais  je  fuis  femme ,   &  les 

(i)  Ces  points  j  &  toute  la  ponduaïign,   om 

ç^é  mis  par  le  Ltiacur  d'é^nuvs^^ 
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Hommes  ne  font  pas  fi  indulgens  pout 
nous.  Quant  à  m,""'  Parangon,  elle  a  , 
je  crois ,  des  vues  fort-avantageuses  pour 
îTîon  Frère,  &  je  lui  ai  entendu  parler 
de  fa  jeune  Sœur,  qui  doit  venir  ici, 
comme  (i  elle  penfait  à  lui  pour  elle. 
Mais  m.^'^  Fanchette  eft  bien-jeune  !..» 
fi  c'était  l'Aînée,  qui  fût  encore  fille,..» 
J'ai  l'autre  jour  lâché  ce  mot- là  devant 
Edmond.  Oh  !  fi  tu  avals  vus  [gs  ieuxl 
ils  auraient  mis  le  feu  à  de  l'amadoue , 
comme  ils  ont  brillé.  Le  Gaillard  I 
ii  lui  en-faudrait  !...  Mais  pour  revenirj» 
la  petite  mJ^^  Fanchette  C^*  efl  bien- 
jeune  ,  &  l'Aînée  efl  bien-^^belle  !  ùl  m.^^^ 
Manon  efl  hi^xx-^piquantc  ^  comme  on  dit 
ici  ;  je  fens  que  mon  Frère  (qui  efl  aufî| 
îetien),  doit-étre  bien-embarrafTél  ôç 
envérité,  je  crois  qu'il  ne  l'efl  pas 
pour  un-peu,  ma  chère  Fanchon  !  & 
plus  je  l'étudié,  &  plus  je  crois  qu'il 
l'eft ,  &  qu'il  doit  Fêtre.  Je  m'en-- 
fuis  fouvent  aperçue  ,  &  fur-tout  hièr^ 

Es, 


•^ 
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qu'il  vit  pafler  m}^^  Manon  ,  &  qu'un 
petit  moment  après  il  regarda  m.'^^  Pa- 
rangon ,  qui  defcendit  vers  nous  ;  dans 
un  inftant  où  elle  tournait  le  dos ,  il 
porta  fa  main  a  fon  front,  avec  un  rc^ 
gard  1  un  geile!...  comme  fil  avait  dit 
Oh!  que  nepuis-jê!^,»  Dumoins  voiia 
comme  j'entendais  ca... 

Je  te  dirai  aufli,  pour  ne  te  rien  cacher, 

qu'un  de  ces  jours,  comme  j'alais  dans  la 

^  Sujet  chambre  de  m.'"'^  Parangon  *,  j'y  ai  trouvé 

ïzi.me    fon  Mari ,  aulieu  d'elle  :  j'en-ai  véritable- 

g  aujpc.  g.,^p^ççy  pçuj-^  ^  j'^i  faij;  ^^ahl  de  frayeur  : 

ÎI  f  cft  mis  à  rire ,  &:  m'a  dit  :  — Ah^ah , 
vous  avez  peur  de  moi  1  je  ne  vous  aurais 
pas  embrafïée  ,  mais  vous  le  ferez  pour 
vous  apprendre-....  Ohî  commue  il  em^ 
braffe  1  quel  Homme  î  je  l'aurais  battu  , 
fi  je  l'avais  osé.  La  pauvre  Manon  l 
comm.e  elle  a  dû  fou ffrir  avec  cet  Homme- 
îal  car  envérité  il  cit  impoflible  qu'on 
i'aime;  il  a  des  ieux,  é^s  façons..., 
|mfn  fa  Femme  ne  raîmc-t-elle  guère  ^ 
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&  je  ferais  tout-comme  elle  ,  fi  j'étais  a 
fa  place  ;  depuis  ce  qu  il  m'a  fait  ^  je  ne 
faurais  plus  le  fentïr..,. 

Comme  je  babille!  Adieu,  éc  a  té 
%'oir ,'  petite  Sœur  !  Je  ne  montrerai 
cette  Lettre  h  Perfonne  d'ici;  c'eil  bon 
pour  d'autres,  où  je  n'aurai  pas  été  il 
fmcèrc.     Ta  bien  bonne-amie ,  &  Sœur 

Ursule  R**. 

MesEnfans:  vous  voyez  comme  cette  pauvre 
Sœur  comruencc  d'être  légère  >  &  comme  fa  tête 
eft  déjà  remplie  de  mondanités!  Hélas!  c'c{| 
ainfî  que  la  pcrverfîon  commence  toujours  à  là 
Ville  i  excusable  d'abord,  à  ce  qu'on  croit  i 
mais  alant  rapidement  au  dernier  période. 


E3 
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'^  '  %  mais  1750. 

V  R  S    U  L   E  ^ 

à  F  A   N   C  H  O  Ny  fahdhfœur. 

XElie  commence  à  pénétrer  bien  des  choses!  3 

JE  fais,  chère  petite  Sœur,  que  mon 
Frère  d'ici  écrit  à  ton  Miri,  &  je  pro- 
fite de  Toccasion  ,  qui  efl  fûre ,  pour 
qu'on  te  remette  ma  Lettre  en- main- 
propre,  &  qu'elle  ne  folt  vue  que  de  Qui 
tu  voudras.  Eh-bien  ,  ma  chère  Fan- 
chon  ?  ce  que  je  fentais  dans  mon  cœur , 
Edmond  le  Tentait  aufîl ,  &  Manon  était 
ÏSi  femme,  que  nous  ne  nous  en-dou- 
îions  pas  plus  ici  que  chés  nous  î  Tout 
cela  f  efl  fait  par  m/  Gaudà  ,  que  tu 
connais ,  &  cela  f'eft  arrangé  le  plus- 
iingulièremcnt  du  monde  !  Heureuse- 
ment que  nos  chèrs-bons  Parcns  ont  con» 
fentî  à  ratifier;  &  ils  ont  bien-fait ,  pour 
éviter  le  fcandale  :  car  qu'aurait- on  fait  à 
mon  Frère  d'ici  ?  beaucoup  de  peine  I 
M."^'  Parangon ,  la  plus  aimable  des  Fem- 
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tncs,  a  pris  la  chose  on  ne  peut  mieux  : 
mais  que  dirait  Edmond,  fil  fe  doutait 
feulement  combien  elle  verfe  des  larmes , 
dont  elle  me  donne  k  moi  (5c  peut-être 
^  elle-même  ) ,  une  toute  autre  cause  , 
que  celle  que  je  fais  ?     Car  enfin ,  elle 
avait  fait  venir  ici  mJ^^  Fanchctte ,  pouc 
amuser  mon  Frère  d'une  petite  amourette, 
cn-attendant  les  grandes  amours:  &  elle 
me  disait  à  moi ,    mais  bien  en-fecret  t 
—Fanchctte eft  jeune;  mais  je  la  rem- 
placerai quelques  années,  par  mes  atten- 
tions pour  fon  petit  Mari ,  &  enfaite  elle 
le  charmera  par  elle-même-.     C'eft  une 
grande  bonté  î  mais  je  crois  que  la  chère 
Dame  rattacherait  à  Edmond  plus  qu'elle 
ne  le  voudrait,  fil  n'y  avait  pas  desem- 
pêchemens.     Aufîi ,  on  ne  peut  rien  voit 
en  Garfon ,  qui  vaille  notre  Edmond ,  pas 
même  ici:     De  jour-en-jour  il  devient 
plus-aimable,  &  le  mariage  ne  lui  a  pss 
du-tout  nui.     Cependant  je  ne  comprens 
rien  à  fa  façon  d'être  &  d'agir!     Car  i! 

E4 
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aime  m.'"-  Parangon ,  au-point  que  fouvenî 
je  1  çn-aurais  cru  amaureus ,  fi  cela  avait 
été  pofîibîe^  après  en-avoir  épousé  Une- 
autre,  tant  il  marquait  d'émotion  en  la 
voyant  1  mais  fon  mariage  m'en-ôre  toute 
niés ,  êc  la  reconciiaîion  de  ra.*"*^  Paran- 
gon avec  fa  Cousine,  qu'il  a  faite  ce  jours- 
ci  (i),  me  tranquilise  au  fujet  de  m.""' Pa- 
rangon; quoiqa'envérité ,  je  crois  que  je 
l'aurais  excusé,  il  ce  n'efl  pourtant  l'offenfe 
de  Dieu.  Mais  fon  Mari  (2).....  Dieu 
le  béniflè  !  fans  être  laid  ,  car  il  cil  bel- 
hommeaucomrarre,  il  n'eil:  guère  aimable. 
Enfin,  voL'a  notre  Edmond  marié: 
fa  Femme  cfl  tous  les  jours  avec  nous  ; 
&  envérité  il  n'y  a  que  m.""^  Parangon 

(  r)  Voyez  la  xx.™' Figure  da  Paysan, 
XLVlli."^' Leure,  p.  2.31 . 

(i)  Cch  n'eft  pas  clair  .  Elle  veut  d^re  ,  que 
m."^^  Parangon  ellfi  aimable,  cju^eile  aurait  excusé 
fon  Frère  de  l'aimer:  mais  que  m/  Parangon, 
Fed  fi-pcuj  quoique  bel-homme,  qu'elle  ne  faiî^ 
fi  elle  doit  excuser  Mùnon* 


niaaH«*aiabaM*i*« 


V^    Partie.  ^7 

qui  foit  plus  aimable  qu'elle.  Ohl  ii  tu 
voyais  que  de  jolis  pentes  mignardises  elle 
me  fait  !  J'en-avais  vu  faire  à  m.""*  Pa- 
rangon ;  mais  ce  n'était  rien ,  comparé  à 
ce  que  je  vois ,  depuis  que  fa  Cousine  efl 
avec  nous ,  &  qu'elle  lui  en-fait  !  m."** 
Parangon  lui  en-fait  auffi,  ainfiqu'à  nous, 
&  mieux ,  je  crois ,  que  notre  Bellefœur  : 
c'eft  charmant,  &  je  m'y  accoutume  avec 
elles ,  fur-tout  avec  m.^'®  Fanctiette  , 
qui  cli  une  aimable  Enfant ,  &  qui  m'aime 
bien.  M."^^  Canon  ne  goûterait  pas  trop 
tout-ça  ;  mais  nous  reservons  toutes  cc5 
jolies  -  choses  ,  pour  quand  nous  ne 
fommes  que  nous  ehés  m.""^  Parangon , 
oii  nous  pafîbns  la  moitié  du  temps  ; 
ce  qui  eft  heureus  !  car  m."^^  Canon  efl 
tanante» 

Je  te  dirai,  ma  chère  Sœur ,  que  c'eft 
l'Épouse  d'Edmond  qui  règle  à-présent 
ma  mise,  &  jene  fuis  ni  plus  ni  moins 
qu'elle  ;  ce  qui  me  va,  à  ce  qu'on  die 
Je  fuis  beaucoup  blanchie,  maïs  à  ua^» 


wirt».<twa»Ma«»«ii  l'KiHiij 
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point  que  Je  n*aurais  pas  efpéré  ;  car  je 
fuis  brune,  &  fort-brune,  aumoins  par 
lescheveus:  mais  la  Ville  m'a  donné  une 
blancheur  de  peau ,   qui  ne  me  rend  pas 
reconnaiflàble ,  au  prix  de  ce  que  j'étaiSé 
Manon  me  témoigne  bien  de  Tamitié  î 
elle  me  dit  quelquefois  :     — Vous  êtes 
îâ  Sœur  bicn*aimée  de  mon  Mari  ;  vous  le 
remplacez  quand  il  eft  abfent  ;  je  crois  , 
d'ailleurs^   par  votre  refTemblancc ,    1# 
voir  en  fille  à-côté  de  moi-...     Je  porte 
à-présent  des  fouîiers  &  des  mules,  où 
cnvérité  je  n'aurais  pas  cru  pouvoir  mettre 
îe  bout  du  pied  en- arrivant  ici;  il  faut  que 
ks  miens  Vj  foient  rappetiiîés ,    &  j'en- 
fuis vraiment  étonnée  1      On  me    fait 
èts  complimens  de  tout  ça ,  &  m.'"^  Pa- 
rangon la  première,     C'efl  ce  qui  fait  que 
je  pafTe  d'agréables  momens  du  marin  au 
foir,   à  n'entendre  que.  des  choses  gra- 
cieuses &  qui  font  plaisir.     Je  te  dirai , 
*quc  je  crois  que  ma  petite  figure  a  fait  ici 
quelqu'impreflion    fur   des    Gens    affés 
commt'ïl-faut  :  on  ne  fe  doute  pas  que  je 
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lïî'en-doiite;  &  en-cfFec ,  je  me  comporte 
comme  ii  je  ne  m'en-doutais  pas;  car 
une  Filîe  raisonnable  doit  ignorer  ou  pa- 
raître ignorer  ces  choses-lk  :  Et-puis , 
j'ai  ici  de  bons  Amis  &  de  bonnes- Amies  | 
mon  Frère ,  m/  Loiseau ,  ma  bonne  & 
chère  Protedrice ,  ma  Sœur  Edmond  , 
&  Tiennette,  qui  cft  bien  demoiselle^ 
&  charmante,  comme  tu  le  verras  dans 
la  Lettre  de  notre  cher  Frère  à  ton 
Mari  (i);  toutes  ces  chères  Perfones-là 
f'aperçoivent  poiîr  moi  de  tout  ce  qu'il 
faut  voir.  Les  Hommes  me  paraifTent 
aimables  ici  :  auîieu  que  chés  nous ,  leur 
rudefle  me  les  rendait  odieus  ,  &  c'était 
fincèremcnt  que  je  les  fuyais.  Je  n'au- 
rais pourtant  pas  haï  ton  Frère  ,  fil  eût 
vécu:  aufîî,  je  ne  fais  qu'Edmond,  qui 
lui  fut  comparable ,  pour  la  douceur  de 
la  figure....  Je  te  conte  tous  mes  petits 
fecrets,  chère  Sœur  ,  &  je  ne  te  déguise 


(i")  C'cft  la  XLix.^^^^  dû  Paysan  p.  140* 
S*  fuiv. 
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rien  :  car  je  t'aime  de  touE  mon  coeur ,  & 

je  BC  veux  pas  avoir  une  penfée  qui  te 

foit    cachée.      J'enibrafie    nos    chères 

Sœurs  5   &  deux  fois  Chrifline.,  qui  m'a 

toujours  la  plûs-aimée.     Tq  diras  un-moc 

de  ma  Lettre  à   notre  bonne  Mère  ^ 

&  que  je  n'oublie  pas  le  refped  que 

je  dois  à  notre   bon  Père,,  dont  ton 

?¥Îari  eiî  le  Lieutenant.     Je  t'embraffe 

nailie-fois. 

Ursule  R'«'^ 

P.-f.  MonFrère  m'a  parlé  de  me  mettre, 
pour  la  confcience ,  entre  les  mains 
du  Père  ,  fon  Ami  :  j'y  ferais  affés 
portée  ;  c'efl  un  aimable  Homme  ; 
mais  trop  peut-être  pour  une  Jeune- 
fille.  Je  confulterai  m."'®  Parangon 
là-deflus. 


■^ç^^ 
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•^      -*••  20  mars. 

R/ponfc. 

f  Ma  Femme  lui   remontre   doucement  ^ 
d'après\mcs  confeils.  ] 


A  très-chère  &  très-aimée  Sœur  : 
Je  vous  écris  avec  bien  du  plaisir  ;    car 
quand  on  aime  comme  je  vous  fais,   au- 
défautdelâconverfation,  on  aime  à  fen- 
tretenir  muettement  avec  les  Perfonnes 
qui  nous  font  chères ,  &  qu'on  a  tant  & 
là  longtemps  chéries,  qu'elles  ne  peuvent 
par  abfence ,  comme  elles  ne  le  pourraient 
par  torts ,     f'effiicer  de  notre  louvenir  : 
Tant-fen  faut  que  ça  foit  avec  vous,  chère 
Sœur,  quaucontraire  vous  m'êtes,    je 
crois,  d'autant  plus  présente ,  en-raison  de 
ce  que  votre  abfeDce  me  prive  du  plaisii: 
de  voiren»vous  maplus  chère  Amie,  &  dé- 
plus la  Sœur  du  digne  Pierre  R^*  mon 
Mari,     lequel  a  vu  votre  Lettre:    & 
comme  je  vous  dois  la  fincérité  autiane 
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que  rarriîdé,  chère  Sœur,  je  vous  dirai 
qye  votre  Frère-aîné,  en-îalisant,  apar- 
trois  ou  quatre-foîs  froncé  le  fourcil  :  & 
fur  ce  que  je  lui  ai  demandé ,  ce  qu'il 
y  reprenait,  il  m*a  répondu:  — Ce 
D'eil:  que  légèreté  :  Urfuîe  eft  légère  , 
&  ce  font  les  Deux  plus-légers  de  chés 
nous  qu'on  a  envoyés  à  la  Ville ,  &  \qs 
plus-bfâux;  comme  aulîi  les  meilleurs- 
cœurs:  Dieu  les  préserve  î  car  js  fuis 
quelquefois  en-tranfe  rapport  à  eux  : 
Et  je  vous  en-prie  ,  ma  chère  Femme  , 
en-vertu  de  TafFeclion  que  vous  m.e portez, 
&  de  celle  q^ue  vous  avez  toujours  tue 
pour  le  cher  Edmond  &  la  très-chère 
Urfule,  de  leur  écrire  du  fond  de  votre 
bon  cœur  (car  votreFrère  ne  me  dit  jamais 
que  des  choses  honorables),  des  difcours 
qui  leur  rappèlent  nos  années  premières  ; 
&  îi  mal  arrivait ,  je  fens  que  ce  reiTou- 
venir  me  ferait  fondre  en-larmes ,  &  il 
les  y  fera  fondre  aufîi  ;  car  leur  cœur  bon 
^  tendre  eft  facile  à  toucher-.    Je  n'ai 
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rien  retranché  de  Ton  difcours ,  ma  chère 
Sœur,    pas  tant -reulement  une  fyllabe, 
&  pendant  que  le  voilaqui  lit  leProphète 
Jérémie ,  je  vous  écris.     Chère  &  bonne 
Sœur,   ce  mariage  du   cher  Edmond, 
&  la  manière,  nous  ont  bien-furpris  ici  ! 
Mais  la  volonté  de  Dieu  foit  faite ,   & 
ce  qui  eft  fait  &  approuvé  de  nos  bons 
Père  &  Mère,  arrête  &  clos  notre  ju^ 
gement;    car  la  voix  de  Dieu  parle  par 
Içuï  bouche  :  c'efl  ce  qui  fait  qu'auflitôc 
que  nous  avons  fu  leur  approbation,  mon 
Mari ,  &  moi-même ,   nous  avons  fais 
une  Lettre  (i)  au  nom  de  nos  bons  Père  & 
Mère  ,  pour  donner  toute  fatiffadlon  au 
cher  &  bien-aimé  Frère  &  à  fa  Femme 
(  que  Dieu  le  veuille  rendre  heureus  par 
elle,  &  elle  heureuse  par  lui!)  &  les 
inviter  à  venir  paffer  ici  les  fêtes  de 
pâques,   &  quelque-temps  avec  :&  je 
vous  puis  affurçr,  que  je  marquerai  à  h 

(i)  L9  Lp^e  ^^  Paysan  ,  p.  ^^» 
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Femme  du  cher  Frère ,  tous  les  fentimens 
d'une  bonne  Sœur,  &  tels  que  je  les 
dois  à  la  Femme  d'Edmond.     Quant  à  ce 
qui  ell  de  vous  perfonneîlement,    très- 
ehèreSœur,  que  ne  puis-je  avoir  le  bon- 
heur de  vous  revoir  aufli!     En-bonne- 
vérité  î  iî  quand  vous  arriverez,  je  vous 
trouve  un  petit  air  émeriîlonné  ,  comme 
quand  vous  êtes  ici  revenue  avec  nous, 
vous  n  avez  pas  fitot  pafTé .  deux  Jours 
dans  cette  maison  paternelle ,  que  vous 
reprenez  votre  air  de  bonté  naïve  ^  qui 
vous  va  11  bien  &  vous  rend  (i  jolie , 
que  ce  n*eft  rien  de  le  dire  ,    il  faut  le 
voir  I     0ht    ma  chère  Sœur  l  Je  ne  fais 
pas  (i  vous  gagnez  à  la  blancheur  de  la 
Ville  5  mais  je  fais  bien  qu'ici ,  avec  votre 
œil  modeile,    votre    grande  paupière 
baifléc ,    votre  parler  doux  &  timide  , 
votre  adion  retenue ,  votre  marche  po- 
sée ,    ^  pourtant  fi  gracieuse  &  fi  vive , 
vous  étiez,  &  êtes  encore,   un  àts  plus 
agréables  Objets  que  le  Bondieu  ait  mis 

fur 
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fur  la^  terre,  pour  donner  a  Ceux  qui 
vous  voient  une  idée  de  la  gentilleiïè  & 
de  la  beauté  de  ks  Créatures.  VoMS 
refTouvenez-vous,  chèieSœur,  de  ce 
jour,  que  nous  étions  ,  quatre  de  vos 
autres  Sœurs,  vous  &  moi,  fur  le  che- 
min de  Verraanton ,  nous-en-revenant 
de  la  vigne  du  Vaurainln ,  &  que  nous 
fumes  rencontrées  par  ce  bon  Vieillard  de 
cent  ans,  qui  avait  connu  votre  bonPère 
tout  pctit-garfon  (i)?  Il  ne  nous  coa- 
naiflait  pasî  &  pourtant  il  f 'arrêta  fsour 
nous  regarder  toutes ,  &  il  dit*:  — Je  ,*  ^'^^ 
ce   fais   pas!    mais  il  fembîe  que   ces  e^^^^p^^ 

qui    iere 

traits-la  de  visage  ne  me  font  pas  étran-  ^^  ^r^'^-- 
gers ,  &  h  pourtant  je  ne  les  ai  jamais 
vus?     mais  je  m'en-rappeile  de  pareils, 
qui  floriflâient  il  y  a  foixante  ans,  dans 
Magdelon  E.**,    la  plus-féante  &  U 

(i)  Il  Ce  nommait  le  Père  Brasdargent:  îi 
arsiir  ccntHx  ans  lorfqu'il  cH  mort.  C*cfî  le  mcme 
dont  il  eîl  parlé  dans  la  Vie  de  mcm  Père» 

Tomtl^  I F  ardu         F 
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îTieilIeure,  comme  la  plus -jolie  des 
Filles  de  Nltrj  (  &  c*étaic  votre  bonne 
Tante  aînée  de  votre  Père)  ;  je  gajerais 
qne  voila  fa  Nièce  ?  (vous  montrant.) 
Oh  ?  que  vous  avez  de  gentiliefle  ,  ai- 
mable &  revenante  Fille  f  &  je  crois 
bien  que  vous  avez  l'âme  de  Celle  que 
vous  représentez  j  qui  était  fi  bonne  ^ 
il  douce ,  fi  pieuse ,  Çi  parfaite  eR-rao- 
deflie  &  retenue^  que  le  Pafleur  l'enta 
citée ,  à  l'honneur  &  gloire  de  Dieu  & 
de  fss  Parens  :  oui ,  voila  fa  modeftie  ^ 
ik  fon  regard  gracieusement  baiiTé.  Dieu 
vous  bénifTe ,  hé\t  &  modefle  Fille  , 
dont  la  vue  réjouit  &  enlève  Fâme  vers 
le  Bondieu  :  foignez  bien  cette  belle  & 
gracieuse  image ,  qu'il  a  mise  dans  votre 
agréable  tête  ,  pour  la  faire  fervir  à  fa 
gloire  »  &  au  bonheur  d'Un  de  fes  En- 
fans  ,  qu'il  vous  garde  en  fa  toute-bonté  : 
car  il  fe  complaît  dans  fi  joli  Chéfd'œuvre 
de  fes  divines  mains-.  Et  il  vous  donna 
fa  béoédidion  ^  que  Dieu  veuille  ratifier» 
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Vous  étiez  un-peu  brune  pourtant,  6c 
ii  vous  voyez  que  vous  n'en-étiez  pas 
moins-agréable.  Quant  à  vos  Sœurs, 
il  les  loua  toutes,  6cles  reconnue,  mais 
il  les  îouâ  moins  que  vous;  &  il  voulut 
bien  faire  à  moi  quelqu'âtteiicion ,  donc 
je  conferverai  toute  ma  vie  le  fouvenir  : 
car  il  avait  auffi  connu  mon  Père  tout- 
enfant.  Quant  à  ce  qui  eil  de  votre  pa- 
rure, encore  que  mon  Mariait  froncé 
le  fourcil  à  cet  endroit,  (i  eit-ce  que  je 
penfc  qu'il  faut  que  vous  foyiez  comme 
on  eft  à  la  Ville ,  &  Je  crois  que  mon 
Mari ,  votre  Frère ,  n'a  repris ,  par  fou 
air,  que  le  ton  avec  lequel  vous  en- 
parlez.  Pardon,  chère  Sœur,  fi  je 
vous  parle  moi-même  avec  tant  de  li- 
berté !  mais  voila  des  choses  qui  font 
moins  de  moi ,  que  de  votre  digne  Frère  ^ 
&  même  de  votre  bonne  Mère  ,  qui 
toute-indulgente  qu'elle  eft ,  a  pourtant 
quelques  craintes  pour  vous.  Mais  à 
touE-'prendre ,  àms  ce  que  vous  m'é- 

F  i 
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crivez ,    nos  chèrs  Parcns  font  heureus 
de  n*avoir  que  de  fi  petits   fujets  de 
Tcmomrances  ;    Ôcmoi,    à-part,    j'en- 
félicite   leurs  bons  &  tendres  cœurs. 
Quant  à  ce  qui  eit  des  Partis,  c'eft-!à 
îe  point  important ,  &  mon  Mari  a  encore 
froncé  là  ie  foureii  ;    nvais  votre  bonne 
Mère  en^a  trefFauté  d'aise  ;  &  elle  m'a  dit  : 
-— Fanchon,    ma  chère  fille  &  bru ,     je 
R*ai  auqu'une  inquiétude ,    quoique  votre 
Mari  en- ait;    car  d'abord,   je  connais 
Urfule ,    comme  elle  eft  bien^craignans 
Dieu  i  &  enfiîite  je  fais  en  quelles  mains 
qu'elle  eft,  &  que  c'eft  dans  celles  ds 
la  Sageife  même  :  &  quant  \  ce  qui  efl 
de  fa  nouvelle  Bellcfœur,  tout-un- 
châqu*un  en-dit  dubien  à  ç't'heure;  par- 
ainii ,  ma  chère  Fille ,  Dieu  lui  pardon^ 
cera,  &  elle  fera  une  bonne-femme, 
incapable  de  mauvais- exemple;  &-puîs 
Urfule  eft   prévenue  :     Que  je   ferais 
joyeuse ,    de  voir  Quelqu'un  de  mes 
pauvres Enfans^  filles  &  garfons^  bien* 
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établis  à  la  Ville ,  pour,  en-cas  d'affaires 
ici,  avoir  Quelqu'un  à  nous,  &  à  tous 
Vous-aurres ,  qui  nous  ferve  &  nous 
recommande  1  car  les  pauvres  Villageois 
fans  Connaiflances  font  bien-mal-menés-! 
Vous  voyez ,  chère  Sœur ,  comme  eîîe 
penfe ,  &  c'eft  d'après  ces  vues ,  bien 
d'une  bonne  Mère ,  qu'il  faut  envisager 
tout  établiflenient  &  toute  inclination. 
En  voila  bien^  ma  chère-airaée  Sœur  I 
&  je  D€  veux  pas  finir  en  vous  avec  toi  ^ 
ma  très-chère  Urfuîe ,  que  j'aime  fi  ten- 
drement. Je  t'embraiTe ,  &  te  fouha'te, 
outre  mille  &  mille  biens  >  k  fouvenir 
de  ton  attachée  \  jamais  fans  diminution  ^ 

Fanchon  Berthiee^ 
e^  de  Pierre  R**, 


•^ 
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r      J.     -to  ij,  avril. 

La  Même ,    à  la  Même, 

f  FancLon  im  raconte    îa  réception  de  Manon 
à  îâ  maison  paternelle.  J 

J  E  profite  de  Yoccksion  delà  chère  Sœur 
Manon,  que  voila  qui  fen-retouroe 
avec  fon  Zvîaii ,  qui  Feit  venu  chercher, 
comme  ru  fsis ,  ma  chère  bonne-amie 
Urfule ,  pour  c'écrire  quelques  motSj 
&  te  conter  tout  ce  qui  f 'ell  pafTé  ici  à 
cette  visite.  Et  d'abord,  je  te  dirai, 
ma  Fille,  qu'on  eil  ici  dans  îa  joie 
d'autant-pîûs,  qu'on  n'attendait  pas  cette 
visite  fans  quelque  crainte ,  &  même  fans 
quelque  répugnance:  mais  il  le  falait, 
&  on  aurait  voulu  en-être  quittes. 

Le  premier  jour,  îorfquc  la  fœurMancn 
arriva ,  avec  fon  Mari ,  l'on  était  dans 
un  remuement  qui  reifenibîait  à  celui  que 
cause  îa  visite  des  Gabeliers  :  Voiîa 
Edmond  qui  entre,  &  qui  de  la  porte ^ 
apercevant  notre  digne  Père^  finclis^^j 
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&-p'uis  relevé  îcs  ieux  avec  crainte  ,  & 
comme  attendant  un  mot.  Ce  mot  eiî 
venu  :  — Mon  Fiis ,  où  eft  votre 
Femme-?  Âuffitôc  Edmond  fell  jeté 
fur  ia  main  de  foa  Père,  &  Fa  baiséeî 
puis  aotre  bonne  &  excellente  Mère  l'a 
embrafle  la  larme  à  l'œil.  Enfuite  , 
toujours  fans  dire  un  autre  mot,  que 
Mon  Fin!  ma  Mère!  iî  eft  aie  cher- 
cher fa  Femme ,  que  mon  Mari  &  moi 
recevions  de  notre  mieux  ,  &  fans  nous 
parler,  il  Ta  menée  par  la  main.  Et 
dès  qu'elle  a  été  fur  le  feuiî  de  la  porte, 
avec  cette  grâce  que  tu  lui  fais,  que  fa 
rougeur  &  une  petite  honte  augmen- 
taient ,  notre  refpcélable  Père  n  apu  tenis 
à  ça;  il  eft  venu  lui-même  jufqu'à  elle,  & 
elle  f'eft  gliifée  à  fes  genous,  lui  prenant 
&  baisant  la  main  :  mais  le  digne  Homme 
Ta  bien- vite  relevée  ,  en-lui  disant  ^ 
•^Afféyons-nous ,  ma  Fille-.  Et  notre 
bonne  Mère  l'a  embrafTée.  Et  voila  que 
Manon  a  commencé  à  pailer  ;  ôc  c'étût 
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un  charme  que  de  l'entendre  î  tous  nos 
Frères  &  Sœurs  rangés  debout  autour 
d'elie  fesaient  un  rond ,  &  on  l'écoutait 
avec  admiration  :  Elle  a  dit  mille  ref- 
pedueuses  choses  à  notre  Père  &  \  notre 
Mère,  touchant  par-ci-par-îà  quelque-^ 
chose  de  fa  faute,  d'un  air  qui  la  fesais 
Il  bien  excuser,  que  j'ai  vu  l'heure  où 
notr€  tout-boa  Père  ahit  lui  demander 
pardon  des  idées  qu  il  avait  eues  ;  car  il 
avait  la  larme  à  l'œil,  ainii  que  notre 
bonne  Mère.  Et  voila  que  lui-même  a 
commencé  à  lui  dire  des  choses  gracieuses, 
&  à  appeler  Edmond  fon  Fils  avec  plus 
de  complaisance,  fans  pourtant  le  tu- 
toyer; &  ce  n'eft  que  quand  tout  ça  a 
été  fait ,  que  la  chère  Sœur  Manoa 
feft  mise  k  nous  faire  fes  présens,  com- 
mençant par  notre  honorable  Père ,  notre 
bonne  Mère,  mon  Mari,  moi,  &  nos 
Frères  &  Sœurs ,  fuivant  le  degré  £k^^ , 
&  tout  cela  fi  bien  &  fi  heureusement 
choisi ,  qu'il  femblait  que  ce  fut  ce  que 

Chaqu'uQ 
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Chaqn'un  aurait  désiré  :  il  efl  vrai  qu'Ed- 
mond lui  aura  aidé  à  deviner,  car  il  fait 
nos  penfées  comme  nous-mêmes;  &  elle 
donnait  ça  avec  une  grâce  &  à^s  paroles 
fi  obligeantes,  que  notre honorab!ePère> 
qui  eft  tout-fenfibiliié,  n*a  pu  y  tenir  ; 
ilTeft  levé,  &  il  a  été  cacher  quelques 
vénérables  larmes  qui  fécoulaient  de  ks 
ieux,  en-dépit  de  lui;  &  il  n'y  a  forte 
de  carefTes  qu'il  n'ait  enfuite  faites  à 
Edmond,  jufqu'à  l'appeler  fon  cher  Fils, 
ce  qui  n'était  pas  encore  arrivé  :  &  mon 
Mari  même  en-a  été  traité  comme  jamais 
il  ne  le  fut  ;  car  le  digne  Vieillard  le 
voyant  tenir  Edmond  embrafîë  par  le 
corps,  &  causant  ainfi  avec  lui,  il  cft 
venu  au- milieu  d'eux,  &  a  dit  à  fon 
Aîné:  — Pierre,  vous  portez  le  nom 
de  mon  honorable  Père,  &:  votre  Frère 
porte  le  mien  :  mes  Fils ,  ceci  vous 
prefcrit  la  conduite  à  tenir  :  Pierre , 
aime  ton  Frère  en-père;  &:toi,  Edmond, 
fois  mon  image,  &  révère  en-lui  &  tqn 
Tome  Jy  I  Parue»  G 
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Aîné  ,  &  le  nom  de  mon  Père ,  comme 
je  révère  la  mémoire  &  le  cher  fouvenir 
de  ce  digne  Homme  ;  l'Un  de  vous  me 
retrace  ma  propre  perfonne;  mais  l'Autre 
me  retrace  celle  de  mon  tant-regretté 
Père  ;  bénis  foyiez-vous ,  mes  çhèrs 
Enfans ,  dont  l'Un  ranime  Pierre ,  6c 
dont  l'Autre  ranimera  Edme  un-jour,  & 
fera ,  qy'il  y  aura  encore  fur  la  terre 
l'image  du  meilleur  des  Pères,  &  du 
plus  refpedueus  des  Fils^.  Nous  n'avions 
jamais  entendu  un  pareil  langage  fortir 
de  fa  bouche  ,  &  nous  étions  tout'-atten^ 
dris  ,  même  les  Plus-jeunes ,  &  jufqu'à 
Brigitte,  qui-ne  f 'attendrit pas  aisément. 
Enfuite  on  a  à\nè\  &  c'cft  alors  qu'on  a 
vu  les  agrémens  de  la  chère  Sœur,  qui 
ont  femblé  f'accroîtrede  jour-en-jour: 
&  quand  elle  f'efl  vue  aimée  ici,  c'eft 
qu'elle  a  été  fi  aimable ,  que  tous  tant  que 
ïiovis  fommes  nous  entêtions  fous  ;  &  il 
n'cfl  à-présent  Perfone  qui  n'approuve 
Edmond;    car  elle  kiixx.  non-nsifiïbU ^ 
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c'eft  k  mot  de  notre  Père.  Et  un  de 
ces  jours ,  il  a  dit  à  Ton  Aîné  :  — Moii 
Fils ,  je  croirais  qu'on  fefl  trompé  dans 
ce  qu'on  nous  a  dit ,  &  qu'il  y  a  quel- 
que-chose là-deflbus!  car  il  n'eft  pas 
pofîibîe  que  cette  aimable  Créature  ait 
été  un  inftant  abandonnée  de  fon  Créa- 
teur-! Mon  Mari  lui  a  répondu  : 
— Auflî ,  cher  Père ,  y  a-t-il  eu  comme 
violence  y  encore  plXisquefinelTc.  —-Ce 
mot  me  fait  plaisir,  mon  Fils:  oui.,  c'efl 
violence;  oh!  je  n'en-faurais  un  inftant 
douter,  6c  je  bénis  Dieu  ,  qui  lave  ma 
Fille  Manon  de  cette  tache-.  Et  depuis 
ce  moment ,  il  Ta  beaucoup  plus  appelée 
fa  Fille.  Elle ,  de  fon  côté ,  fefl:  mise 
à  devenir  mignarde  &  carelTante  envers 
lui,  au^point  que  le  refpeélable  Vieillard 
dit  avanhièr  à  fon  Fils- aîné  :  — Jufqu'à 
ce  moment,  je  vois  que  j'avais  eu  unfen- 
tîment  injufte  à-l'égard  d'Adam ,  notre 
premier  Père ,  qui  fuccomba ,  &  je  fuis 
bien-aise  de  ne  plus  l'avoir  ;   car  il  eft 

G  a 
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notre  Père  :  eh  !  comment  eût-il  résilié 
à  Eve  !  elle  n'avait  qu'à  être  comme 
Manon-!  Tu  vois,  ma  chère  Bonne- 
amie,  que  nous  voila  tous-bien  récon- 
ciliés &:  unis;  &  ce  qui  m'en- fait  plus 
de  plaisir ,  c'efl  que  dans  la  vérité  ,  la 
.chère  Sœur  efl  une  bonne  &  aimable 
Femme;  car  elle  m'a  dit  fes  fentimens 
les  plus  fecrets  ,  qui  font  dignes  & 
louables,  dont  je  bénis  Dieu,  quoi- 
qu'aufond  il  fût  à  fouhaiter  que  cer«^ 
taines  choses  fuffent  non-avenues  :  mais 
aufîi,  fans  elles,  notre  cher  Edmond  ne 
l'aurait  peut-être  pas  eue  ;ât  c'efl:  cetteidéc 
qui  a  fait  grande  impreffion  fur  nos  chèrs 
Père  &  Mère.  Ce  n'efl:  pas  qu'en-raon 
particulier,  je  ne  trouve  les  airs  de  Ville 
un-peu-txtraordinaires  :  par-exemple , 
je  m'aperçois  que  la  chère  Sœur  a  une 
petite  coquetterie  avec  tout  le  monde  ; 
hier  elle  vit  que  Courtcou  le  berger 
la  regardait  avec  admiration;  &  elle  fe 
mit  a  fe  donner^  des  grâces,  que  la  têtg 
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en-tournaic  à  ce  pauvre  Garfon,  qui  efl 
afTés  libertin ,  comme  tous-ceux  deNitrj, 
dans  ce  mo7en-âge;  car  du  temps  de  îa 
jeunefîc  de  votre  Père  &  de  motiAyeuî, 
ils  ne  rétaîent  pas  tant  :  elieen-a  de-même 
avec  fon  Beaupère;  mais  cette  coquette- 
rie^la  eft  permise;  avec  mon  Mari,  avec 
nOi  Frères;  aulieu  qu'elle  y  va  fans  façon 
avec  les  Femmes....  Tous  nos  Frères  «Se 
Sœurs  d'ici  te  désirent  bien  &  te  faluent, 
car  je  t'écris  à  leur  fu  ^  mais  fans  montrer 
ma  Lettre.  Je  te  prie  de  présenter  a  la 
chère  madame  Parangon  mes  refpec- 
tueuses  amitiés  ^  &  mes  tendrelTes  à  h 
petite  m.^^^  Fanchette ,  dont  je  n'ai-garde 
de  parler  ici,  &  tu  m'entens;  il  ne  faut 
pas  diminuer  la  joie  qu'on  a.  Ta  Sœur 
tendre  &  affectionnée ,  autant  ôc  plus 
que  fi  elle  était  formée  du  même  fang. 

Fanchon  BerthieRo 
G  3 
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y  f  î  tme  ^    . 

Ursule^ 

à    F  A   N   C  H   O  N, 

f  Elle  eoiite  à  ma  Femme  difeentes  chosel,  où 
l'on  voit  comme  dèflors  cHc  Paccoutumait  à- 
voir  en-Autrui  des  faiblcffcs  excusables:  dé 
plus-foitcs  culTcnt  été  moins  pervcrùflantes.J 

1  A  Lettre ,  que  j'ai  reçue  dans  le  temps  ^ 
chère  petite  Sœur ,  m'a  fait  un  grand  plai- 
sir, &  paree-qu'eile  venait  de  toi ,  &  par  les 
récits  que  tu  m'y  fesais.  Aufii,  tout  va 
de  micux-cn- mieux  depuis  le  retour  de  ma 
Btlkfœur  Manon  :  &  je  te  vais  dire  cela 
par  ordre ,  car  voici  une  Lettre  qui  fera 
longue ,  tant  j'ai  de  choses  à  te  marquer. 

D'abord ,  nous  avons  été  de  la  noce  de 
iD J^*  Tiennette  &  de  m/  Loiscau ,  qui 
font  heureusement  mariés ,  & ,  il  faut  Tef- 
pérer ,  aubout  de  leurs  peines  :  m.""* 
Loiseau  va  me  faire  ici  une  nouvelle 
&  bien-fincère  Amie;  car  elle  Tétait 
d'Edmond,  ainfi  que  fon  Mari ,  &tous- 
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ceux  qui  l'aiment,  m'aiment  aufîi.  Mail 
il  faut  te  parler  de  la  noce  ,  de  la  Mariée  ^ 
&  de  tout  ce  qui  eft  arrivé ,  duITes-tu 
encore  m'écrire  vous ,  &  me  faire  tes 
aimables  remontrances ,  que  je  refpeâe, 
&  qui  ne  m'ennuieront  jamais ,  parcc- 
que  je  voudrai  toujours  en-profîter. 

J'éi  ais  priée  de  cette  fête ,  &  quoique 
m. '^^  Canon  ne  fen-fouciât  pas,  j'y  ai 
été ,  m.""*  Parangon  ayant  fait  entendre 
à  fa  bonne  Tante ,  que  je  ne  pouvais 
m'en-difpenfer.  — -Bonf  une  noce  où  il 
n'y  a  pas  de  Père,  &  où  la  Fille  eil 
mariée  à  neuf  lieues  de  fon  pays  &  de  fa 
paroilTe  1  cela  n'eft  pas  de  bon-exempk  1 
— Ma  chère  Tante ,  a  repris  m."'=  Pa- 
rangon ,  c'eft  une  Fille  à  quî  je  fers  de 
Mère  autant  que  la  fienne  propre  ;  iKaui: 
qu'Urfuîc  lui  ferve  de  Sœur-.  Et  tout- 
en-bougonnant ,  la  bonne  Dame  m'a  die 
de  m'habiller.  M."*'  Parangon  m'a  pa- 
rée ;  ce  qui  l'a  encore  fait  murmurer  : 
enfin  il  a  été  convenu  que  m.""  Canon 

G  4» 
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me  mènerait  elle-même;  car  on  la  vou- 
lait aufîî  avoir  (i).  Après  que  m.™'^  Pa- 
rangon a  été  partie ,  m,*^'  Canon  f'efl: 
mise  à  me  donner  des  avis,  tous  fort- 
bons,  mais  afîës  inutiles;  car  on  m'au- 
rait ordonné  de  faire  le  contraire,  que  je 
n'aurais  pu  m'y  résoudre:  aufli  n'ai-je 
pu  me  défendre  d'un  petit  mouvement 
d'impatience ,  d'entendre  tant  répéter  ce 
que  je  fais  aufîi  bien  qu'elle.  Enfin  nous 
fomrnes parties ,  &  en-arrivant,  m.""^  Pa- 
rangon a  eu  la  bonté  de  venir  me  prendre , 
&  de  me  mettre  fous  fa  proteélion  contre 
î'ennui  :  cette  Femme-ià ,  chère  Sœur, 
a  un  je-ne-fais-quoî  qui  charme,  Se  fa 
compagnie  eft  un  plaisir ,  indépendam- 
ment de  ce  qu'elle  vous  dit  &  des  eareffes 
qu'elle  vous  fait;  car  il  n'y  a  Perfonne 
qui  careffe  comme  elle  ;  &~puis  elle  a 
tant  de  charmes  &  de  grâces  dans  fon 


(ï)Po'arle  mariage  de  Loiseau  &  deTicnnerte 
voyez  la  LII."^*  Letirc  du  Paysan,  p,  14e 
&  fuiv» 
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rire  ^  qu^en-rîant  avec  eîîe ,  on  y  parti- 
cipe, car  on  Timite  fans  y  penfer:  avec 
cela,  fes  carefies doivent  donner  bien  du 
relief  à  ce  qu'on  a  de  beau  ;  car  pour  être 
careflee  d'une  aufîi  jolie  Femme ,  il  faut 
être  aimable  ;  outre  que  fon  goût  donne 
un  prix  »  &  que  d'être  touchée  par  elle , 
c'eft  acquérir  de  la  valeur.  C'eft,  je 
crois ,  ce  qui  m*eft  arrivé  :  car  dès  que  j'ai 
paru  être  aimée  d'elle ,  tout  le  monde  a 
femblé  m'admirer ,  fans-doute  à-cause  de 
mon  bonheur ,  &  des  Gens  qui  n'euffenc 
pas  fongé  à  moi ,  m*ont  donné  une  obli-» 
géante  attention.  Je  me  fuis  même  aper- 
çue, pendant  que  j'étais  avec  les  Mariés, 
( mais Perfonne  ne  fen-douîe,)  qu'ua 
Confeiller  d'ici  a  parlé  quelque-temps  à 
m.*"^  Parangon ,  en  me  regardant  par 
intcrvales  ,  d'un  air  qui  marquait  beau- 
coup de  bonne- volonté,  &  j'ai  entendu 
qu'il  disait  :  — *  Elle  cfl  d'une  beauté  de  îà 
unique-!  Ma  charmante  Amie  mcEftamp^. 
regardait  auffi  ,   avec  une  fatiffaélion, 
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qui  m'a  fait  comprendre ,  que  le  Con- 
feiller  lui  disait  du  bien  de  moi.  Maïs 
je  ne  veux  pas  trop  arrêter  là-defTus 
ma  penfée ,  depeur  de  vanité.  M.°*'  Pa- 
rangon eft  enfuite  revenue  a-côté  de 
iBOî  ;  car  elle  m'avait  laifie  auprès  àts 
Mariés  pendant  cette  petite  converfation 
avec  le  Confeiîler,  &  elle  m'a  parlé 
d'un  ton  fi  tendre,  fi  pénétré,  que  je  ne 
faurais  dire  combien  il  l'était*  La  chère 
bonne  Amie!  elle  cft  fi  obligeante,  que 
plus  elle  fait  de  bien,  ou  plus  elle  a  oc- 
casion qu'il  en-arrive,  &  plus  elle  aime  ; 
c  efl  UD  bien-excellent  caraélère  î... 

Le  Confeiller  a  demandé  à  m."^^  Pa- 
rangon la  permiffion  de  danfer  un  menuet 
avec  moi  ?  L'aimable  Dame ,  qui  f 'efl 
bien-duutée  que  je  ne  le  favais  pas  ,  avait 
hésité  :  enfin ,  elle  avait  dit,  que  j'étais 
à  la  Ville  depuis  trop-peu  de  temps, 
pour  avoir  aquis  l'aisance  néceflairc ,  & 
qu'elle  ne  croyait  pas  devoir  m'exposer 
devant  une  aufîi  nombreuse  AfTemblée, 
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Il  n'a  plus  infidé  que  pour  une  contre- 
danfe ,  à  quoi  la  chère  Dame  a  confenti. 
Elle  m'a  prévenue ,  quand  elle  a  été  au- 
près de  moi ,  que  m/  le  Confeiller  alaît 
me  prier.  Il  efl  venu ,  &  j'ai  accepté 
un-peu  honteuse.  J'avais  bien-regardé 
comme  danfaientles  Autres ,  &  quand  on 
m'a  fait  l'honneur  de  me  demander  mon 
goût,  j'ai  nommé  la  contredanfe  la  plus- 
aisée  que  je  venais  de  voir,  dont  je  ne  me 
fuis  pas  mal-tirée.  Dès  le  lendemain  on 
m'a  donné  un  Maîtrc-de-danfe ,  &  je 
fuis  guidée  par  mon  aimable  Amie,  par 
Manon  ,  ou  par  mon  Frère ,  qui  danfe 
on-ne-peut-mieux.  Cela  me  forme  h 
marche  ,  la  rend  plus-agréable ,  &  on 
m'aflure  que  j'ai  meilleure-grâce ,  depuis 
que  j'apprense 

J'ai  un-peu  commencé  par  moi ,  dans 
cette  Letîre ,  &  j'y  reviendrai  encore  à  la 
fin  :  mais  il  faut  parler  d'Edmond  &  de  fa 
Femme  :  &.  c'eft  avec  bien  du  plais^i^*  car 
je  vais  augmenter  les  fentimens  que  tu  as 
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pris  pour  elle,  &  ceux  dont  raffeélionnenc 
nos  chèrs  Père  &  Mère  :  C'eft  qu'elle 
a  eu  pendant  cette  noce ,  une  épreuve 
qui  a  fait  briller  ^t^  vertueus  fentimtns  : 
éc  envérité,  la  qualité  de  ma  Sœur  k- 
part,  je  l'aime  à-présent  pour  elle-même 
autant  que  m.""*  Parangon,  L'Homme 
que  vous  favez  tous  ,  ne  fefl-il  pas  avisé 
de  chercher  à  lui  parler  en-têce-à-tête  ? 
Après  y  avoir  bien  eflayé,  il  a  enfin  réilfîï  ; 
il  l'a  jointefous  un  berceau  de  coudriers, 
qui  efl  dans  fonjàrdjn(î);  car  la  noce  de 
ffi."^  Tiennette  fcli:  faite  chés  fa  bonne 
Mâitrefîè  :  Le  motif  qui  âvait  fait  écar- 
ter notre  Sœur ,  eft  bien  à  fon  avantage  ; 
car,  en-voyant  le  mariage  de  deux  Amans 
qui  ont  toujours  été  fidèles  TUn-à* 
l'Autre ,  &  quîTépousent  fans  reproche, 
ca  lui  a  attendri  le  cœur,  &  elle  feft 
retirée  à-l'écart  pour  pleurer,  tenant 
dans  fa  jolie  main  le  portrait  de  fon  Mari , 


(ij'^yez  la  xx!,"^*  Figure  du  Paysan  ,  & 
pour  les  détails,  la  LIL"**  Lettre  ,  p.  14^, 
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qu'elle  baisait  &  rebaisait ,  quand  THom* 
me  que  tu  fais  Ta  jointe.     Tu  t'imagines 
bien  comme  il  a  été  reçu  !  mais  i!  efl:  fi 
effronté  !...     Elle  l'a  voulu  renvoyer  :  il 
li'a  pas  voulu  f'en-aler;  fi-bien  qu'ils  (c 
font  querellés  :  le  meilleur  ,    c'efl  que 
mon  Frère  avait  fuivi  fa  Femme,  &  qu'il 
a  tout  entendu  :     Ils  font  revenus  en- 
femble  ,  bien-contens  l'Un  de  l'Autre  ; 
&  mon  Frère  à  tout  conté  à  m."*'  Pa- 
rangon ,  pendant  que  j'étais  avec  Manon, 
qui  me  fesait  mille  careffes,    avec  une 
émotion  que  je  ne  lui  avais  jamais  vue. 
Mon  Frère  a  ramené  m.""'  Parangon  au- 
près de   nous,    &  il  eft  décidé  que  fa 
Femme  paflera  la  plupart  du  temps  avec 
m.^^^Fançhette  &  moi ,  chés  m.™^  Canon , 
qui  y  a  confenti.     J'ai  fu  ce  qui  fêtait 
palfé  par  ma  Sœur  elle-même.     Voila 
qui  va  bien  jufqu'à- présent,  &  il  femble, 
que  pour  être  heureuse ,  je  n'aurais  qu'à 
refier  comme  me  voila:  mais  ce  n'clt 
pas  afféspour  m*""*  Pai-angoa  :    Elle  veut 
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me  traiter  comme  fa  Sœur ,  &  que  nous 
allons  cnfembîe  à  Paris ,  fous  la  conduite 
de  m.^'^Ganon  ;  elle  m'a  dit  qu'elle  avait 
pour  cela  différentes  raisons,  dont  je 
crois  foupçonner  une  partie.  D'abord 
fon  Mari  a  encore  tâché  de  me  parler, 
mais  d'une  drôle  de  manière  l  II  fêtait 
caché  dans  î'efcaîier  de  la  falle  k  l'appar- 
tement,  qui  eft  obfcur  ,  &  comme  je 
pâflàis  5  il  m*a  prise  par  le  milieu  du  corps, 
en  me  disant  ^ ,  — Eft-ce  vous ,  Fan- 
Iftanipc.chette-?  J'ai  répondu  ,  — Non,  Mon- 
fieur,  je  fuisUrfule-.  Mais  il  ne  me 
lâchait  toujours  pas >  ôcenvériré,  je  ne 
fais  ce  qu'il  me  voulait  faire  :  heureu- 
sement que  m.^^^  Fanchette  était  dans 
îc  cabinet  de  fa  Sœur ,  &  comme  je 
parlais  fort-haut ,  elle  m'a  entendue  ; 
elle  efl  venue  à  moi ,  &  il  m'a  lâchée. 
^— C'eftioli!  mon  Frère  î  de  faire-peur 
aux  Filles-!  lui  a-t~elle  dit  :  Il  f'eil 
mis  a  rire.  Oh  î  c'eû  un  Homme 
bien -terrible  ^    &  je  ie  crains  comme 
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îc  feu  î  II  a  des  façons,  il  tous  prend 
on  ae  fait  comn[îcnt  ,  &  agit  comme 
jamais  je  n  ai  vu  Peifone.  Quant  à  m,' 
Gaudéc ,  dont  je  t'ai  dit  un  mot  dans  ma 
dernière ,  je  ne  Taurai  pas  pour  ce  que  tu 
fais;  m.""' Parangon  Ty  oppose;  elle 
cn-a  dit  Ton  avis  à  mon  Frère  bien-forte- 
ment p  &  plus  que  je  n'aurais  compté , 
car  elle  cd  douce  ;  &  elle  m'a  donné  un 
bon  Vieillard  y  qui  la  conduit  elle-même. 
Ce  m/  Gaudéc  fefl:  trouvé  ici  pendant  la 
noce  5  &  ii  me  voulait  parler  :  mais  m."** 
Canon  d'un  côté,  mon  Amie  de  Fautre,  ■& 
même  ma  Sœur  Manon ,  en^ont  fi-bien 
fu  empêcher,  qu'il  n'a  pu  me  joindre. 

Je  penfe  que  le  voyage  de  Paris  me 
ferait  avantageus;  je  le  vois  aux  grâces 
de  la  chère  m.""^  Parangon ,  qui,  dit- 
on,  les  doit  au  temps  qu'elle  a  pafTé 
ï  Paris  ;  mais  moi,  je  lui  crois  tout  Ç2i 
naturel  :  je  te  prie  donc ,  d'en-par- 
1er  k  nos  chèrs  Père  &  Mère,  comme 
d'une  chose  utile,   &  qui,  ii  tant  cft 
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que  M.îe  Confciller  penfe  a  moi,   me 
donnerale  ton  qu'il  faudrait ,  pour  entrer 
dans  une  Famiile  comme  celle-là.     Mon 
Frère  écrit  aufîî  à  ce  fujet  a  ton  Mari  (i), 
avec,  je  ci  ois,  des  détails  pUis-amples  au- 
fujet  de  l'entrevue  du  berceau.     Le  fe- 
crct^  je  te  prie ,  fur  ce  que  je  me  doute 
du  Confciller  ;  car  je  mourrais  de  honte 
devant  un  Homme ,   fût-ce  mon  Frère  , 
qui  faurait  que  j'ai  eu  c^s  idées-la:  il 
n'y  a  qu'avec  toi  que  je  penfe  tout-haut  ; 
parce-que  je  fais  comme  tu  es  bonne ,  & 
que  tu  ne  te  moques  de  rien  ;  mais  que  tu 
prens  tout  au-férieus,  comme  font  tou- 
jours les  bons  cœurs  (2). 

Nous  fommes  dans  une  fi  grande  inti- 
mité toutes  -  trois  ici,  m."'*'  Loiseau^ 
ma  fœur  ManoQ  &  moi ,  que  nous  paf- 
fjns  enfemble  tout  le  temps  poflibîe;  6c  ^ 

U)Cci\  iaLIL»««  duPAysAN,p.  24^. 

(  i)  Belle  vérité  !  lafotisc  &  la  bonté  fe  réunifTenc 
en  ce  point,  fansfc  rcifemblcr  >  le  perfifîagc  & 
Fironic  partent  toujours  4' un  mauvais- coeur. 

quand 
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quand  nous  aîons  chés  >  m.""*  Parangoti 
nous  tâchons  d'y  être  toutes  cnfembîe  , 
pour  ne  pas  manquer  une  occasion  de  nous 
réunir  :  &  m.""'  Parangon  a  une  fi  grande 
confiance  en-nous ,  qu'elle  nous  met  quel-» 
quefoïsdefesfecrets,  fans  qu'Edmond  le 
fâche;  comme  le  jour  qu'elle  lui  annonça 
fon  defTein  pour  le  voyage  de  Paris,  à: 
qu'elle  lui  parla  (i-bien ,  au-fujet  de  m/. 
Gaudét.  Mais  cette'fois-là ,  elle  nous  fit- 
paraître,  parce-qu'iln'y  avait  rien  qui  em- 
pêchât qu'il  (lit  que  nous  l'avions  écoute  % 
aulieu  qu'hier,  il  en-a  été  autrement  pour 
une  converfation  qu'elle  a  eue  encore  avec 
lui;  car  il  ne  fe  doute  pas  que  nous  l'ay  ions 
entendue,  m,""^  Loiseau  &  moi;  ma 
fœur  Manon  n'était  pas  encore  arrivée* 
Voici  ce  que  c'eft.  On  venait  de  nous 
apporter  des  chaulTures  neuves ,  à  m."** 
Parangon,  à  m.^^®  Fanchette  &  à  moi  : 
nous  les  avons  eïïayées  :  Edmond  eit 
entré  comme  nous  finifOons;  il  2  dit  forî^ 
avis  à  m.'"''  Parangon  &  â  nous  :  cnfuite 
Tomcly  I Fanic,  H 


étia 


90      PArSANE   PSB.VERTIE, 

comme  nous-nous  retirions  dans  l'autre 
chambre,  )'ai  entendu  qu'il  disait  à  fa 
Cousine  le  commencement  d'un  couplée 
de  chanfon ,  où  je  n'entendais  pas  fîneffe^ 
maism.*^'  Loîscau,  eîle^  afouri;^  c'était. 

Que  ne  fui$*je  la  fougère  t. 

y^mt  Paiangon  l'a  regardé   très-ferieu» 
sèment;  &  voyant  que  nous  avions  en- 
tendu qu'il  lui  répondait  ;     — Il  m'eft 
impoffible  d'avoir  à  votre  égard  d'autres 
fentimens  :     mais  ils  n'ont  rien  de  cri- 
minel ;  car  j 'aime  Qui  je  dois  aimer  à- 
préscnt,  comme  je  le  dois:  &  je  crois  que 
qnand  il  y  aurait  du  mal ,  je  ne  pourrais/ 
pas  changer  :  ce  n'eft4i  qu'une  matière 
grofîîère  (lui  montrant  fa  chauiFure)  ;  mais 
depuis  que  cela  vous  a  touché ,    c'eft  un 
talifman ,  c'eft  un  être  animé  ;  vous  Itii 
avez  communiqué  votre  âme  ;  cela  fait 
partie  de  vous,  &  fi  c'était  en  ce  moment 
tout  ce  qui  doit  mcrefler  de  ma  Cousine^ 
3 'en- ferais  un  trésor ,  dont  rien  ne  pourrait 
me  féparer-.    M."''  Parangon  Ta  intcr* 


I/*    Partie.  gi 

rompu  :  — Loin  que  j'approuve  ces 
fentimens ,  mon  Cousin ,  je  vous  dirai 
qu'ils  me  bleflcnt  fenfiblement ,  &  je  vous 
prie ,  au  nom  de  notre  amitié  ;  de  ne 
m'en-jamais  tenir  de  pareils  :  plus  vous 
êtes  aimable ,  plus  vous-vous  croyez  fur 
de  mes  fentimens,  &  comme  parent,  & 
comme  ami ,  plus  auflî  vous  devez  vous 
abftenir  de  tout  ce  qui  fent  la  galanterie  « 
c'eft  un  vol  que  vous  faites  à  votre 
Femme,  pour  une  prefqu'Étrangère,  & 
pis  encore,  pour  la  Femme d'un-autre 
Homme  :  Je  veux  bien  qu'il  y  aft  de  la 
liaison  entre  nous ,  mais  qu'elle  foit  pure 
comme  le  cœur  de  F  Enfant,  &  telle  qu'il 
le  faut,  pour  donner  bon- exemple  à  cette 
chère  Sœur  qui  eft  là^dedans,  ainfi  qu'à 
îa  mienne.  (Elleafaitun  foupir).  -Mon 
pauvre  Edmond,  nous  fommes  liés  tous- 
deux  à  des  attaches  différentes ,  &  c'cfl 
l'ordre  de  Dieu  que  nous-nous  y  tenions  : 
Je  me  tiens  z  la  mienne  ,  que  vous  con- 
sairez:  la  vôtre  efL  charmante,  &  vous 

Ha 
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devez  bénir  vôtre  chaîne  ;   car  on  peue 
dire ,  que  vous  avez  une  Epouse  qu-=  vous 
aime  autant  qu*elîeîe  doic,  &  qui^i^^nc  tou£ 
ce  que  vous  valez  :    c'était  ce  que  je  ^ 
vous  désirais ,  Ôc  mes  fouhaits  font  rem-  1 
plis  de  ce  côsé-îà.     Songez  donc  bien  \  ^ 
îBon  Cousin,  à  me  confidérer^  non-feu- 
îement  comme  votre  Amie  ^  votre  Pa- 
rente, mais  auflî  comme  quelque-chose 
de  plus  ;  j'ose  prendre  ce  titre  avec  vous  , 
par  le  bien  que  je  vous  ai  voulu,  &  celui 
que  je  me  proposais  de  vous  faire  :  je 
fuis  même  la  cause  de  tout  celui  qui  vous 
cft  arrivé  ;  j'en-exige  une  reconnaifTance, 
êc  je  ne  fuis  pas  afles  généreuse ,    pour  |j 
vous  en-faire  grâce...     — Cette  grâce, 
a  interrompu  Edmond,    ferait  la  plus 
cruelle  des  injudices  ,    &  je  n'en- veux 
pas  de  cette  nature-là-?     Et  Je    crois  I 
qu'il  lui  a  baisé  la  main:    car  elle  eft 
venue  vers  nous  fort  agitée.     Un  initant  i 
après,  elle  eft  rcflbrrie  :     Edmond  était 
encore* là:      Ils  ont  paru   fentretenir  j 
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de  bonne-amitié  ;  —Vous  me  réduises 
à  fuir  !  — Votre  fuite  ne  m'a  pas  deso- 
bligé ,  aucontraire:  tout  ce  qui  me 
rappelle  k  mon  devoir ,  de  votre  part 
fur-tout,  m'ell  agréable,  cher.,,.  Vous 
êtes  parfaite,  &  je  ne  le  fuis  pas  ;  fai 
tout  à  craindre ,  &  vous  rien  ;  fi  vous 
fuyez,  c'efl  par  générosité  pour  moi. 
~ J  aime  à  vous  croire ,  même  quand 
vous  me  flatez.  — Vous  flater  l  ah  ! 
j'approche  à-peinc  d«  la  vérité.  — Je 
veux  vous  cn-croire  :  mais,  cher  Cou- 
sin ,  ne  nous  complimentons  pas,  & 
foyons  fermes  Tun  &  l'autre  contre  l'en- 
nemi de  notre  repos  &  de  notre  bonheur  s 
vous  aimez  votre  Femme....  — Je  l'a- 
dore. — C'eft  une  vertu  dans  votre 
cœur  ;  elle  vous  rendra heureus...  Mais, 
mon  cher  Edmond,  prenez-garde  aux 
fentimens  trop-libres  que  cherche  k  vous 
infpirer  votre  Gaudét  I  je  rens ,  comme 
vous ,  juflke  à  fes  vertus  morales  ;  il 
en-âj  trop  peut' être  ,  pour  votre  boa« 
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heur,  ou  dumoins  pour  votre  fureté I 
car  fil  était  comme  tant  d'Autres  de  fes 
Pareils,  il  ferait  moins-dangereus  pour 
vous  !  Je  voudrais  pouvoir  rompre  cette 
liaison  ?  — Serais  -  je  digne  de  votre 
amitié,  fi,  quand  on  m^en'infpire ,  j'étais 
fi  facile  à  en-rompre  le  doux  lien  F 
Gaudét  eft  un  Homme ,  comme  on  en- 
trouve  peu  :  la  Nature  ne  produit  les 
Etres  comme  lui  qu  un  à  un  :  c'cft  un 
Ami  comme  il  nen-fut  jamais ,  Ôc  fi  vous 
le  connaifliez  comme  il  m*eil  connu ,  .il 
aurait  votre  eftime.  Vous  \m  avez  ôté 
ma  Femme;  il  fait  que  vous  l'aver 
empêché  d'avoir  ma  Sœur  :  eh  -  bien ,. 
voulez -vous  connaître  fes  fentimens^ 
Lisez:  je  vais  vous  laifTer  cette  Lettre  ; 
ce  fera  fon  titre  jufiifieatif  auprès  de 
vous  : 

Lettrî  de  Gaudét  ,  à  Edmond. 

^c  viens  7)' apprendre  5  chlr  Ami ,  que 
jtfuis  qiduL     Que  me  fa  it  cela  ?  je  ne 
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voulais  dirîjer,  que  pour  tt  renarcplus* 
htureus  ;  maisjî  ccfila  heïltParanjon 
qui  dirige  à  ma  place  y  elle  fera  cent-' 
fois  mieux  que  moi.  Je  t* avouerai  que 
je  ne  m* attendais  pas  que  ta  Femmt 
aurait  jamais  ce  Direâeur-là  l  c*ejl 
pourquoi ^  jc^esiraisdc  Vêtre:  mais 
ellcj  elle,  mon  Ami  f  c*efi  une'àivinitê 
que  cette  Femme  ;  ceji  la  vertu ,  telle 
quelle  2  oit  être  pour  avoir  des  autels  , 
même  chés  les  Vicieus  :  ahandonne-toi 
donc  à  fa  conduite;  &  fi  elle  te  disait  : 
Haïs  Gaiîàét ,  il  faudrait  ,  je  crois  , 
me  haïr  y  car  elle  ne  peut  dire  que  et 
qui  efi  le  mieux  ;  fa  houche  efi  trop-» 
helle,  pour  quil  en- for  te  jamais  rien 
de  mal.  Quant  à  ta  charmante  Sœur  y 
Elîe  a  encore  plus  raison  (  cet  Elle  , 
c'e/?  m,^^  Parangon)  ;  un  jeune  Guide 
ne  convient  pas  aux  Jeunes  »  filles  : 
cependant  y  fi  j^ avais  eu  ta  Sœur  ^  je 
fais  ce  que  j* aurais  dû  faire  y  &  je 
l'aurais  fait.    Je  l'aurais  préservée  de 
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hien  '^es  petites  idées  y  quifontdans  U 
eœur  'à  ^unc  Belle  ,  autant  dé  petîtei 
étincelles ,  qui  peuvent  mettre  h  feu  à 
lafainteharhe,  Ù  faire  fauter  la  nef; 
mon  expérience  ne  lui  aurait  peut-» 
être  pas  été  inutile^  Mon  cher  -ES» 
monb  y  connais  moi  ;  c*efi  tout  ce  que 
je  tedemande ;  uncfois  hien^connu^  /V 
te  tiens,  &  tu  es  à  moi pour-touj ours  ; 
ne  t^  effraie  pas  !  je  ne  te  veux  à  moi , 
que  pour  être  tout  à  toi  :  Tu  en-  auras 
des  preuves  en  touti  occasion^  envers 
&  contre  tous.  Mais  (  ùje  le  réplte)^ 
filfe  trouve  Quelque  un  plus  capable  ^ 
ou  plus  dî^ne  que  moi  de  te  rendre  heU" 
rcus ,  je  te  cède.  Cela  n  \Jl  pas  ,  mon 
Ami:  mais  cela  ferait  dans  une  feule 
occasion;  cejlji  tu  étais  libre ^  &  la 
Célefle  aujffi  (tu  fais  Qui  je  veux- 
dire):  alors  tous'-d eux  unis  ,  je  nau-^ 
rais  plus  que  faire  à  toi,  &  je  te  dirais^ 
adieu  pour  une  dixaine  d  *  années  au^ 
moins.     Je  tefoukaitt  le  bon-foir  :  & 

peins: 
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joint  ds  rejrers  :  tout  ce  qui  vient  de 
cette  main  ,  qui  t'es  fi  dure  ^  fut-ce^  il 
mal  y  je  le  reçois  avec  resljnation  (i  ). 

Gaubèt. 

— Le  voila  bien  !  a  dit  m.'"^  Parangon', 
en-acherant  de  lire  :  quel  Plomme  !..,. 
Voyez-le  donc;  car  c'efl:  un  démon  ,  & 
il  vous  déterrerait  par-tout  :  mais  de  la 
prudence  î  &  fur-tout  de  rattachement 
aux  excellens  principes  que  vous  avez 
reçus  de  vos  Parens-! 

Voila,  ma  très-chère  Fanchon ,  où 
nous  en-fommes  :  car  ce  dernier  trait  eft 
d'hier ,  comme  je  te  Fai  dit.  Adieu  , 
chère  bonne  Amie,  ôcc.*- 


0^mi9tsa'aBrifsx/^3^:straiS^KSiçfvs^-^^^vmaes^w!é<aÊi.  -^^ 


(  I  )  Cette  Lettre  n  a  pas  été  mise  dans  le 
Paysan  perverti,  patçe-qti'Urfale  l'ayait 
envoyée  à  ma  Femme  en-ongui;|I. 

\£ 

TonicI .  I  Far  tu,  î 
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•L    ^^*  2  juin. 

Ursule^ 

h  la  Même* 

\  Elle  parle  de  la  manière  dont  Edmond  fat 
terraiTé  de  ma  Lettre ,  au  fuj^^t  de  fa  faute  avec 
Laurotc  (i),  ] 


H  î  ma  chère  Sœur  !  que  ton  Mari 
a  écrit  durement  !  la  faute  cfl  grande , 
îBais  îe  reproche  efi  trop-dur  ,  peur  un 
cœur  comme  celui  d'Edmond  1  il  eit 
éperdu,  6c  ne  fait  que  dcvenii  î  Je  fuis 
la  feule  qui  ai  vu  ,  &  encore  a  fon  infu , 
îa  Lettre  qu'il  vient  de  recevoir ,  &  je 
ne  fais  fi  j 'en-doîs  parler  ;  car  c'eît  une 
chose  qui  n'elt  pas  de  nature  à  être  com- 
muniquée, non-pas-mêmc  à  m. ""'^  Paran- 


gon. 


0  mondieu  !  que  viens-je  d'entendre  1 
L'Homme  chargé  de  la  Lettre  fait  ce 
qu'elle  contient ,  &  il  i'a  dit  a  la  Femme 
d'Edmond?   Il  faut  que  je  demande  a  l'aler 

■--»<««:»«»»B^g^^gB»»^^WHtl,■llltPl^^^«^lll«'■l|^||^ll^Ull^yllll^ll'hllll^''r'llll|^lHMl'l^^^ll^l'lal^^^ 

(t)  La  LV,"^?  du  Paysan  j  ^,  z6Qo 
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voir...    Eh!  comment  donc  ton  Mari  a-t-il 
fait  cette  faute  5  lui....     Il  y  a  quelque-^ 
chose  là«deiîbus,  &  vous  verrez  que  ça 
n'ell  pas  vrai ,  qu'on  aura  mal  compris  ; 
que  notre  Cousine   fa  Mère,  aura  in- 
terprété îe  filence  de  fa  Fille  ,  à-cause 
qu'Edmond  l*a    bien^aimée  dans  notre 
jeune  âge.    ÎI  faudrait  que  Laurote  fut  nne 
grande  misérable ,  d'avoir  ainfi  manqué  de 
fa[^enè  !    elle  ferait  îa  feule  criminelle  ^ 
&  je  ne  la  plaindrais  pas  :   car  un  Garfon , 
à  ce  qu'il  me  femble ,    quapd  il  trouve 
une  Fille  faible ,   avance  toujours ,  pouu 
voir  où  elle  le  réprimera  :     »>  fâchant  fort* 
bien ,   comme  nous  le  disait  hier  m."'^  Pa^ 
rangon,     »  que  c'efl:  à  nous  qu'ell  le 
i>  rôle  de  resiftance ,   &  fe  tranquilisant  à 
î»  cet  égard  abfoîumentfur  nos  bons  prin-- 
»  cipes:    &  quand  il  voit  que  nous  en-- 
>?  manquons ,  il  en-eft  tout  étonné  ;   mais 
3?  il  prcife  toujours  îa  malheureuse  Eillc, 
i>  parce-qu'il  y  a  pour  lui   une  véritable 
n  gloire  ^  cn^rionipher  ;  cela  marque  fon 

I  a 
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fi  mérite  en-roiit-genre,  fa  beauté ,  Ton 
3;  eipiit,  fonadrefTe,  &  fon  talent  de 
^>  fe  faire  aimer ,  qui  renferme  toutes  les 
.  SI  autres  qualités.  Ceft  donc  à  nous  à 
}}  toujours  résilier;  puifque  notre  gloire 
-  ?»  eft  tout  l'opposé  de  celle  des  Hommes; 
»  car  quand  nous  fomnies  humiliées,  ils 
j»  font  réellement  exaltés^  quoiqu'en-- 
if  veulent  dire  les  Femmes- hommes  de 

}>  notre  fièclc  >?, Ma  chère  Sœur, 

écris-moi  ce  quien-eft ,  d'après  de  bonties 
informations  ,  &  que  je  rafFure  ici  toue 
le  monde.  Oh  !  fi  tu  favais  ceque  je  fais, 
tu  verrais  bien  qu'Edmond  n'eft  pas  capa- 
ble d'une  chose  comme  celle-là 

On  ne   veut  pas  que  j'aille  voir  ma 

Belkfœur;  &  comme  on  fait  tout,  j'en- 

*  suiet  ^^'vine  la  raison  ^  :  nous  partons  demain- 

^-^"^    matin  pour  Paris,  m, ^^^  Fanchette  & 

VT.mc  t 

ubinpC'jT^oi  :  m/"'''  Parangon  vient  de  m.e  l'an- 
noncer, comme  j'étais  accourue  auprès 
û  elle  5  pour  m'informer.  Je  crois  avoir 
cptrevu  Edmond,   k  quî  je  n'ai  pas  de- 
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mandé  à  parler,  m'apercevant  bien  qu'on 
me  îe  cachait.  II  avait  la  main  fur  Ton 
front ,  &  il  cachait  fon  visage ,  comme 
lorfqù'ôn  efl  dans  une  profonde  douleur. 
J'étais  (i  fâchée  de  partir  fans  ma  Protec- 
trice ,  que  j'en-ai  pleuré  :  ■ — Je  piars , 
ôc  vous  refiez-!  me fuis-je  écriée.  — Il 
le  faut-,  m'a-t-elle  dit!  Certe  avanture 
malheureuse,  qu'on  me  cache,  avance 
notre  départ^  depeur  que  nous  ne  l'ap- 
prenions ;  &  encore  peut-être  ,  depeur 
que  nos  chèrs  Parens  ne  me  fafTent  reve- 
nir. Adreiîè-moi  donc  ta  Réponfe  à 
Paris  ;  &  encore  ,  où  ?  Il  faudra  at- 
tendre que  je  te  r'écrive ,  chère  wSœur. 
Tout  eft  ici  en-combuftion  ;  je  vois, 
fans  én-faire-femblant,  le  trouble  qu'en 
veut  me  dérober  ;  car  m. ""^  Parangon 
fe  cache  de  moi;  mais  je  m'aperçois 
qu'elle  pleure.  Tout-à-I'heure,  je  l'ai 
entendue  ;  elle  fe  croyait  feule ,  &  disait 
la  larme  à  l'œil:  — -Dieu  me  punie 
cruellement!  &  peut-être  un-jour^  moi*' 


î02  Paysane  pervertie, 

snême^  fevai-Je  l'infortunée  vidime  de  ce 
jeune  Imprudent- 1  Elle  disait  cela  avec 
des  ianglots.  ^  Adieu;  je  cacheté  bien- 
vite ,  &  je  vais  prier  Ve^jnief  d'être  plus 
prudent  au-rctonr  ^  qu'il  ne  Fa  été  ici. 

Je  vais  donc  partir  pour  la  grande 
Ville!...  mais  bien  -  triiknient  !  j'ai  k 
cœur  ferré  1 

Fin  de  la  ÎJ^  Fanîe, 
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de  la  I  L    Partie, 

Ursule    arrivante. 

Sujet,     lïrfuk  arrivant   à  Taris   par   h 

cochc-à'cau:    elle  cfl  fur  ïa  planche  ^    un 

carton  de  bonntts  à  la  main:    M.^'^ Canon 

&  mJ''  Fanckette  vont  la /Livre  ;    La  Prc-- 

nuire  lui  cric  ai  prendrC' garde  l     Ls  vijle. 

de  l'Efiampe  exprime  es  qui  Je  trouve  audébar-^ 

quement,  la  Garde,  les  PortmrSi  les  Obvieurs. 

On  voit  dans  h  lointain  ,  une  annonce  de  la 

première  attaque  qui  les  Hommes  feront   à 

Urfule» 

M  Prene2- garde!    Urfule  5>  ' 
Le  pafTage  ejî  à  la  page   ii6. 
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LA  PAYSANE 

PERVERTIE,     ■ 

ou      I  E  s 

DANGERS  DE  LA  VILLE  i 
His  ToiRE  y  Ursule  R**. 

7 

niisc-aii-jour  y  après  les  véritables 
Lettres  des  Perforeuses. 

ofecondo  Mirti 


^  ai  ilij:>. 


DIXIEME     LETTRE. 

Fa  n  c  h  o  n  ^ 

à     Ursule, 

[  Tableau  de  douleur  ,  &:  Lettres  de  faulTeté 
dont  ma  Femme  lui  fait-part.  J 


14  juin. 


HÈRE   Sœur.      J'ai  appris 
votre  adreffe  par  m.""^  Parangon  ,    à  ur 
Tome  I^  IIFariic. 
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voyage  que  nous  avons  fait  a  Au  *  * ,  pour 
voirie  cher  Frère  Edmond,  qui  efl  bien- 
malade:  mais  il  faut  qu'il  y  ait  un-peu  de 
îp/iciix  5    puifque  Je  vous  écris.     C'cft 
m."'*  Parangon  qui  nous  avait  mandés , 
comme  vous  le  verrez  par  la  Lettre,  ci- 
jointe...     Hélas  1  il  y  a  eu  bien  des  mal- 
heurs !  la  pauvre  Manon  (  Dieu  lui  faiïè 
paix)  ,  a  iîni  douloureusement  fes  jours 
par  un  double  poison ,  celui  de  la  jalou- 
sie au-fujetde  ce  que  vous  favez,  &  un- 
autre  qui  tue  plus-vîre  le  corps....     Vous 
nrentendcz....     Cependant ,    ma    très- 
chère  Sœur  ,    vous  aviez  bien-raison, 
dans    ce   que    vous    m'avez   niarqiîé   , 
qu'Edmond  était  incapable  d'une  adicn 
pareille  !    &  ce  nous  cil,  à  mon  Mari  & 
a  moi,    une  grande  confolation  !   quor- 
qu'Edffîond  ait  démenti  la  Lettre  de  fon 
Âmi  qui  le  dit,    j'aime  a  en-croire  m."^ 
Gaudét  de-préférence.     Vous  alcz  cn- 
juger  ;  je  rae  fuis  emparée  de  cetre  Lettre, 
pour  la  remontrer  qaelqiic-j  OUI' a  no^bons  4 
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Père  &  Mère ,  quand  ils  feront  de  lens- 
fraid  :  ce  qui  nie  fait  croire  qu'Edmond 
pourrait  bien  dire  ça,  dsns  le  deiTein  de  ne 
pas  faire  paiîerLaurote  pour  une  Malheu- 
reuse, c'ed  qoe  fa  Femme  étant  morte, 
ii  n'a  plus  de  raison  de  craindre  pour  elle 
l'effet  de  ce  qu'on  lui  attribue.  Mais  , 
moi ,  je  regarde  la  Lettre  comme  bicn- 
croyabîe  :  car  enfin ,  pourquoi  m/  Gau- 
dét  aurait -il  fait  une  chose  comme 
celle-là  ? 

Je  vous  dirai  que  j'ai  vu  ici  bien  des 
douleurs,  dont  je  fuis  charmée  que  vous 
n'ayicz  pas  été  témoin  ;  car  vous  Taui  iez 
été;  on  vous  alait  envoyer  chercherpour 
redemeurer  ici ,  quand  on  a  fu  que  vous 
étiez  partie  :  cela  a  d'abord  fait  différer  ; 
enfuitc  on  a  eu-peur  de  fâcher  m.™* 
Parangon  ,  en-lui  marquant  de  1-a  dé- 
fiance. Ma  chère  Sœur,  le  triile  & 
piteusfpeâacle,  qu'unPère  vénérable  qui 
maudit  l  j'ai  treflailli  jufques  dans  les  en- 
trailles, en-fentendant  maudire,  &  nous- 
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nous  fommes  tous-jetés  à-gcnous  devatic 
lui.  Mais  fa  colère  ne  fe  calmait  pas  ;  elle 
était  encore  animée  par  notre  Cousine ,  la 
Mère  de  l'Inforsunée  (i)  :  Notre  Père 
voulait  partir-pour  alèr  châtier  Edmond  i 
il  alait ,  il  venait  ;  il  ne  fe  poiTédait  pas  : 
cet  orage  fesait  trenibler  ;  car  il  ne  jetait 
fur  nous-tous qu'un  regard  (ombre.  Il  a 
pourtant  étéàTéglise;  &ondit,  car  je  ne 
l'ai  pas  vu ,  qu'il  f'eil  mis  à-genous  fur  la 
tombe  de  fon  Père,  6c  qu'il  fy  récriait 
feul,  — DesEnfans!  desEafans!  ô  mon 
Dieu  1  je  vous  ai  demandé  des  Enfans^  (5c 
vous  mêles  avez  donné  dans  votre  fureur-! 
Et  mon  Mari ,  dit-on  (car  il  ne  m'cn-a  pas 
touché  un  mot ,  &  je  n'ai  osé  l'interroger 
là-deiTus)  ;  f'efl:  approché  doucement  &. 
cn-tremblant  derrière-lui,  &  il  lui  a  dit , 
en-fe  prodernant ,  &  baisant  la  pou flière, 
—Non  pas  tous,  mon  Père-!  Et  le 
Vieillard  vénérable  eft  relié  immobile  a 


(i)  Voyez  l'Fftampe  qui  rende  Fronrirpice  à  la 
11/^  l'ait'e  du  Paysan. 
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ce  mot  de  Ton  Fi!s-aîné  ;  ii  feil  tu  plus 
d'un  quaic-d'heure ;  enfuite  il  a   dit  à 
Ton  Fils  :     — Bénifibns-en  Dieu  enfem- 
ble ,    mon  Fils ,   fur  la  tombe  de  mon 
digne  Père  :     Que  Dieu  punifTe  le  Cou- 
pable,  &  bénilfe  les  Bons  !     — O  mon 
Père!  f^efl  écrié  Pierre,  fi  vous  n'aviez 
été  mon  Père,   je  vous  aurais  fermé  îa 
bouche  ,    au  premier  m.ot  de  ce  mau- 
difîbn  1  mais  vous  êtes  mon  Père  ,  fur  îa 
tombe  du  vôtre  ,    doublement  facrée  en 
ce  moment-ici  pour  mxoi  :    m.2is  veuillez 
retracler,    en  -  pi iant  Dieu;    car    mon 
pauvre  Frère  ferait  perdu  h-jamais-!     Et 
le  Vieillard  fefi:  mis  à  pleurer,    ôc  il  a 
prié  bas ,    fans  répondre  à  fon  Fils ,    qui 
a  bien  vu  qu'il  retraélait  :    &  ils  font  re- 
venus enfemble  5  lePèref'appuyantfur  le 
Fils,  &  le  Fils  tenant  unbraspaiTé  autour 
de  fon  Père,  d'une  façon d'amjtié  d'une 
part,    &  de  refpeél  de  Fautre,    qu'Un- 
^haqu'un  qui  les  voyait  en-était  attendri  ; 
car  ils  font  bien-aimés ,   tant  le  Père  que 
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îçs  Enfans  ;  &  tout  le  monde  d'ici  disait , 
qu'Edmond  n'était  pas  capable  de  ça. 
Mandez-moi,  chère  Sœur,  de  vos  nou- 
velles ;  car  je  me  fens  de  l'inquiétude  pour 
vous,  du-dcpuis  que  vous  êtes  dans  cePa- 
îis  ;  &  ilme  fembte  à  chaque  Lettre  qui 
vient  de  la  pofte ,  qu'il  peut  y  avoir  dedans 
quelque  malheur  à  votre  fujet.  0  chère 
petite  Sœur!  pauvre  Brebiette  fi  douce 
&  il  jolie ,  au-milieu  des  Loups ,  que 
ii'étes-vous  ici  !  Je  vous  rêve  fouvcnt , 
&  quoique  je  n'aye  pas  foi  aux  rêves,  car 
mon  Mari  dit  que  ce  font  des  chimères , 
il  eil-ce  que  je  ne  rêve  qii'en-mal,  &  ça 
ne  me  fait  pas  plaisir.  Je  prie  tous  les 
jours  le  Eondieu  pour  vous  &  pour 
Edmond ,  après  mes  devoirs  (  i  ) ,  &  avec 
bien  de  l'ardeur  ;  je  vous  aiuire  1 
Adieu ,  chère  petite  Sœur  :   &  puiilë-je 

f,       i|  ^— — ■—       |i.i      I  |i,    m  iiii  iiiii  I  iiiiii,  Il  iinii  niiiiiiiininKi  I   iiiirimiin  winii.1,1111  i.i'miiinàm 

(i)  Elle  veut  dire^    Après  avoir  prié  pour  fcs 
Père  &  Mère  ^  Ceux  de  fpn  Mari,   &  fon  Mari 

l 'il -même. 
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avoir  de  plus  heureuses  nouvelles  de-peu 
en-ca  à  vous  mander  ! 

Lettre  de  m.*"'  Parangon, 
àPiERROT&  à  fa  Femme, 

cl//L  on  cher  Pierre  y   &  772^-2  cherc  Fan- 
chon  :     Ceft  à  vous  que  je  nidbrefTe  oc- 
préférence,  y  pour  vous  ciîinoncer  la  ma-^ 
la^ie  où  le  'besefpoir  a  réduit  votre  cher 
Frère  Edmond.     Dès   qu'il  vous    eut 
écrit  la  Lettre  y    qui  vous    annonçait 
la  mort  de  fa  Femme  (  i) ,    uîie  fièvre 
violente  le  faisit ,    &  'dans  la  même 
foirée  il  eut  h  tranfport.     Je  ne  voui 
ferai  pas  les  Détails  de  ce  cruel  com-^ 
m.encement de  maladie ,  où  ildisaitdcs 
choses,    tant  au-fujet  de  V Infortunée 
qu  ^ au  mien ,  que  je  n  ^oublierai  jamais^ 
Je  puis  vous  affurer  que  j^alpris  de  lui 
les  m.émes  foins  que  j'il  eût  été  mon 
Frère ,  comme  il  ejî  h  votre  /  car  il  eji, 
le  mien  de  cœur   &  de  volonté.     Mais 

!j      (i)  La  LlX.'^'Pdu  Paysan^  p,  i^j. 
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ne  Tntn-ayc^  aucune  obligation  ;  Vhu' 
jîianité  feule  &  mon  panchant  fuffi- 
s  aient  pour  m' obliger  a  tn  occuper  de 
ce  cher  Malade  ,  &  Vune  &  Vautre  ont 
été  mon  dédommagement,  Ainji  ,  je 
je  laijfe*-là  ces  détails ,  quoique  je 
fâche  qu'il  vous  intérejfent  beaucoup  , 
pour  vous  entretenir  du  départ  de  mon 
Urfule  ;  que  je  regarde  comme  réelle^ 
ment  à  moi  ^  autant  par  V  amitié  qu  elle 
m'infpirCj  que  par  celle  qu*  elle  a  pour 
pour  m.oi  ;  non  que  je  prétende  mUmpa-  ' 
rer  defon  affection^  pour  Voter  à  vos 
chers  Parens  &  à  vous  y  à  qui  elle  fera, 
toujours,  par  la  t end rejfe  filiale  où- 
fraternelle;  mais  elle  ejî  à  moi  ^  par 
le  bien  que  je  lui  veux. 

Dès  que  le  malheur  fut  arrivé ^  je 
décidai  fcn  départ  ,  comm.e  je  fais 
qu-elle  vous  Va  écrit  ;  &  ellefe  con- 
forma en-tout  à  ma  volonté  avec  fa 
douceur  ordinaire*  Depuis  quelle  eft 
avec  moi ,  je  nç  lui  ai  remarqué  qued es 

qualités , 
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(Qualités ^    Sspas  un  défaut;     6  voici 
ridée  que  je  me  fuis  formée  de  fon  ca^ 
raclcre.     Elle  eft  douce  par  tempéra- 
ment :    haute  par  V éducation  libre   & 
répuhliquaine  que  vous  a  donnée  votre 
Fere,     Elle     regarde     le    deshonneur 
comme  une  tache  m.aterielle  en- quel-' 
que- forte  y  Ù  d  ans  f es  idées  ^  elle  ferait 
capable  de  dire   le   même    mot  quun 
Jeune-Gentilhomme  disait  un-jour  d'un 
Officier  qui    avait    reçu   un  foufflet  : 
Il f  approcha  de  Celui  qui  le  venait 
de  nom.mer ,     &  lui  dit  avec  un  naïf 
etonnement  :     - — //  n  'efi  pas  changé- ! 
De-méme  fi  Urfule  voyait  Une  de  ces 
Femmes  deshonorées  par   leur  incon- 
duite ,      elle    la  confidererait  avec  un 
étonnem.ent  naif  ^     qui  lui  ferait  de-' 
mander^      Si     elle    manje  ^    hoit    & 
dort  comme  nous?    elle  fim^afiner ait 
\quune  Libertine    devrait   être    tout'* 
autrement  conflituée  quelle.     C*eji  une 
chos'e  dont  je  me  fuis  aperçue^   à-Vé- 
TomeL  II Partie,  J 


9MlMBQCB>Ma«in«eM 


Î14  Favsane  pervertie, 

^  arb '^cV  Infor  tune  t  que  nous  pleurons, 
Urfule  était  injîruite  des  premières  : 
Aujfi  ne  la  re^ar'baît  -  elle  d* abord 
qu  avec  une  curiosité^é  frayeur  :  mais, 
lorfqu  elle  V  a  connue  particulièrement  y 
elle  a  pris  pour  elle  la  plus'teîihre  ami" 
tié ,  une  ejtimefncère,  &  tous  les  f en- 
timens  cutTj^eans.  Vous  penfe^-hicn 
que  j'en- étais  charmée,  Maisj  ^  avais 
une  crainte  pour  ma  Jeune- amie  ^  en- 
qualité  de  fon  Injiitutrice  &  de  fa  fé- 
conde Mère  ,  pulfque  je  remplace  h 
fon  é^ar'i  Barbe  De-Bertro  :  Je  vou- 
lus f  avoir  un-jour  ^  fi  elle  né  regardait 
plus  certaines  fautes  comm.e  aujft  graves 
diia  fon  arrivée  ici  :  Je  la  i^ueftîon» 
nai  adroitement  ,  <&  voici  comme  je 
connus  fa  façon-de-pen  fer, 

< — Tu  aimi.es  lien  Manon  ,  Urfule  ? 
' — Beaucoup ^  Mddamel  -^Ceft  bien: 
il  faut  aimer  ta  Sœur.  ^^Et  votre 
Cousine,  — Et  m.on  Âmfie,  — Ah  ! 
ce  titre- là  m.c  la  rend  hicn-clicrc  !,..<, 
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Voyei  pourtant!  c'eft  avec  rats  en 
que  VEvanjih  dit  que  les  fujemens 
téméraires  font  un  cranà  péché  / 
-r-CVy?  une  belle  vérité  y  ma  Bonne^ 
amie  :  mais  comment  rappliques-tu 
ici  ?  '-^Far- exemple  ,  Vous ,  mJ^^ 
Tiennette  &  moi  y  n^ avons  nous  pas 
cru  que  Manon  était  une  Libertine  ? 
Cependant ,  depuis  que  je  la  connais , 
jt  vois  que  cela  ne  fe  peut  p-as  ^  ê'  qut 
nos  ieux  nous  avaient  trompées  :  Elit 
ajit  tout-comme  nous  ^  clic  parledc 
même,  elle  efi  faite  de-méme  :  ainfl  ^ 
cela  ntfaurait  être  :  j^ai  bien  vu  qut 
vous  le  penfe:^  auffi^  €' ye  Vai  al* 
mée  aU'douhle ,  à- cause  qu'elle  napas 
fait  a  mon  Trere  Edmond  les  vilaines 
choses  que  j* avais  crues  d* abord  ^  alnjl 
que  VOUS".  Je  ne  lui  répondis  rien  ; 
mais  je  Vembraffal  y  en-penfant  tout- 
bas  :  Refpeclable  &  précieuse  inno^ 
cence  /  combien  ferait  coupable  Celui 
qui  te  porterait  la  première  atteinte! 

J    2 
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outre  le.  péché  en-lui-mime ,  ce  fer  ait 
encore  une  horfiblefacrilé^e  /...  Quarib 
feus  dis  cela  à  Tiennette ,  afin  quelle 
72e2étruisit pas  r heureuse  idée  qu  avait 
Urfulcy  cette  bonne  Fille  7ne  répondit  ^ 
quellefUîi'était  aperçue^  &  quelle 
fêtait  proposée  de  raenparlery  pour 
me  demander  mes  conjeils. 

Vous  juje:^y  d'après  cela  ,  cher 
Pierre  &  chère  Fanchon ,  fi  je  dois  ai^ 
mer  mon  Urfide  ,  &  avoir  confiance  en* 
elle  !  ^^^Jfi  lia  ai-je  donné  ma  Sœur 
pour  Compagne  ;  je  veux  qu  elles 
Joient  inféparables  jufiqiia  leur  éta- 
hlijfement. 

Il  ne  me  refie  plus  quel  vous  parler 
2e  nos  adieus  y  a-Vinfiantdelafépa^ 
ration.  Je  n  étais  pas  trop  a  moi  ^ 
comme  vous  penjei^  Quand  Urfuh 
fut  quelle  alait  partir  avec  F anchette , 
fous  la  conduite  de  m,^^  Canon  ,  elle 
me  regardait  avec  des  ieux  interdits  ; 
car  je  n  avais  pas  encore  prononcé  U 
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7not  y     Jt  refit  :     Mais  quand  unt^ 

fois  feus  dis  ,     — Il  faut  que  je  refie 

a- cause!)' Edmond' y    je  vis  le  hon^-na^ 

tiirel  d'Urfuhy   fon    hon-^cara^ere  y 

jon  amitié  pour  mai ,     Ê'  fa  terîdrefï 

pour  fes  Parcns  dans  fes   regards  & 

dans  fa  réponfe.     Ses  ieux  devinrent 

humides  :     Elle  fit   un   mouvement  les 

bras   étendus  ^    pour  venir  à  moi  *  ;  *  voyez 

elle  f  arrêta ,  me  regarda  tendrement  y  mUmpc, 

&  médit  enfin.     — Je  pars  y    &  vous 

refle-^  !  mais  il  le  faut ,   &  je  vais  être 

o  rfeline  tout'  h  fa  it  ;     je  n  autai  plus 

que  la  Sœur  que  vous  m'^ave-fdonnée  /... 

Cependant ,  permette^moide  vousdire, 

qu'il  eft  jufie  que  je  reffente  la  "dou^ 

leur  d^ être  éloignée  de  mon  dijne  Fere 

fide  ma  bonne  Mère  ;  votre  compagnie 

r aurait    trop-affaiblie  ;    ainfl  je  la 

fentirai ,  finon  avec  plaisir  y  puifque 

la  douleur  y  eft  contraire  ,    dumoins 

avec  contentement    de  la  fentir  :    car 

toutes  les  fois  que  je  fens  cçttc  heu- 
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,  — ' 

Tcusc  Couleur,  "de  Véloijnementdtmci 
bonne  Mère  fur-tout  ^  cela  me  rappelle 
lie  Quî  j^aï  le  bonheur  2' être  fille  ^  & 
de  Qui  j*ai  V honneur  2* être  Amie-, 
Eh  bien  y  mes  chers  Bons- amis  ^  que 
penfe-^vous  2e  cette  reponfcy  dans  une 
Jcnne'^fille  de  dijo-Jept  ans  ,  élevée  au 
Village  ?  Mais  que  ^ is-je  au  Village  l 
V éducation  que  vous  ont  donnée  chés 
vous  ^  cet  Homme  que  vous  appelé:^  votre 
Fère^  &  cetteFemm.e  que  vous  appelé:^ 
votre  Mère  ,  &  que  moi  je  nomme  des 
A njes  y   fa  is  plus p enfer  mille-fois  que 

celle  des  Villes Mon   Vrfule   eft 

partie  ...*  mais  j* ai  encore  Edmond,  Il 
vous  demande  ;  je  vous  désire  :  vene^ 
nous  voir  y  &  me  confohr  un-peu  de  mes 
privations  par  voire  chère  présence. 

Que  j'aime  cette  boane  Dame  !  qui 
fait  li'bien  me  faire  aimer  ce  que  j'aime 
tant  déjà  î 

Voici  à- présent  la  Lettre  de  l'Ami 
d'Edmond  que  je  vous  ai  promise. 
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Lettre  deGAUoÉt,  a  Edmond, 
confervée  par  Fanchon  (i). 

qJvX^  on  très-cher  Ami  :  Aulicii  3  ^ent" 
ploytr~àc  vaincs  confolatlons  y  comme 
les  Amis  vulj aires  ^  j'ai  couru  h  la. 
four  ce  du  mal:  Je  me  fuis  emparé. 
de  rejprit d'une  Mère  désolée  &  d'une 
Fille  innocente  ,  dont  V  Une  nef  avait 
que  fe  lamenter  à^rand  bruit  ;  &  dont 
V  Autre  ^  vierge  encore  d'ef prit  ^  f'c- 
tonnait  de  la  désolation  quelle  voyait 
autour  d'elle  :  — Car  enfin  {c'eft 
V Innocente  qui  parle) ,  faire  un  En- 
fant neft  pas  tuer  un  Homme  ,  ni 
voler  y  ni  piller ,  ni  mzttre-le'feu  ^  ni 
hattrCy  ni  mime  feulement  dire  des 
injures  a  Qitelquun  :  Ten-aivu  qui 
tn-ont  fait ,  &  elles  en-ont  été  quittes 
pour  uhe  chanfon  quon  a  composée 
fur  elles-.     Surpris  de  ce  lan^aje ,  f  aï 

(i)Il  cllqueîlionde  cette  Lettre  dans  laï.X'"'' 
du  Paysan  ,  ».  2,70 
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voulu p/nétrtr'b ans  Vâme,  de  lajcunc' 
perfone  ,     &  y  voir  ^   J^il  était  hun- 
vrai  que  ce  fut  toi  qui  Veut  mise  "dans 
r embarras  ;    &  tu  penfes  que  je  n'ai    \ 
pas  eu  de  peine  a  T amener  à  rnedirc    \ 
ce  que  je  désirais.     Mais  vu  fon  inno-    \ 
cence ,    elle  m'a  injîruit^  fans  h  fa- 
voir:  f  ai  profité  de  m.es  avantages  fur 
cette  Enfant  (i  ) ,  pour  luifairefyner^ 
a-Vinfu  de  fa  Mcre  ,    une  Lettre  à  tes 
Parens  ,  qui  eft  incluse  dans  celle-ci  ^ 
par  laquelle  elle  f  accuse  de  t' avoir 
injuftement  chargé  de  la  moitié  de  fa 
faute.     Mon  motifs     dans  cette    dé- 
marche y   eft  louable  doublement  ;   c^eft 
de  te  reconcilier  avec  taTamille ,  parla 
certitude  de  ton  innocence  ^  &  de  rendre 
la  tranquilité  a  ton  Epouse:     nuffl 
nai-'jc  pas   perdu  un  jeul  moment , 
&  j'ai  préféré  de  partir  fans  te  voir  , 

(i)  Il  paraît  que  Gaudét,    lie  dit  pas  ici  tout 
ce  qu'il  a  osé, 

à 
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à  te.  voir  fans  îû  ferv'ir.     AdUu ,  cher 
E2mond  ;   &  ne  te.  laîjfe  pas  prévenir: 
car  j*ai  bien  des  Ennemis!    mais  ton 
inexpérience  ejî  le  plus -2 an jer eus, 
P.'f*     Ortenfibiicm  haoc  Epiflolam  feci. 

Lettre  de  Laure, 

aux   Parens  d' Edmond, 

(  dictée  par  Gaudéc  ). 

oJVL^on  cher  Cousin  ^     &  ma   chère 

Cousine  : 

Je  vous  écris  ces  lianes  à  Vinfu  de  ma, 

Mire  y  afin  'de  vous  tranquiliser  au* 

fujet  de  mon  cousin  Edmond  ^  que  j'ai 

tu  la  fablejfe  d  *  accuser  à  ma  Mère  , 

crainte  d'être  battue  :   mais  la  vérité 

eJl  y    que  ce  nejî  pas  lui  qui  m* a  mal^ 

fait  ;  bien'- aucontr aire  :  car  c^ejl  tn^ 

revenant  un-jcurdu  marché  à  V^**^ 

que  m" étant  arrêtée  fous  des  vernes  & 

des  aulnes  à  V ombre ^   &  m' étant  en-' 

dormie  ,   pendant  que  Robin  broutait 

d'appétit  y    je  m'éveillai  à  ce  que  m.e 

Tome  I,  II  Parsie,        K 


Ï22  FAVSANE  pervertis. 

lui  I    —»«M— «Jmw — »         m  m   a— i——— —————— —— 

fcsait  un  gros  Blatiytr  ^  qui  rn  avait 

furprisc  5  &  3anr  /e  ne  pus  me  2éfcnbre, 

Mais  comme  je  ne  f avais  pas  ce  que 

€'ctaiîy  je  ne  fus  pas  fi  en- colère  que 

je   V aurais  cru  y     &  Je  n'en-dis  rien 

tant" feulement  à  ma  Mère ,  jufquau-' 

moment  où  elle  Va  deviné  y  &  qu'avant 

tout  y    elle   a   été  tcut-jufiemtnt  me 

nommer    mon    Cousin  ,     en  -  'disant  , 

— Encore  fi  c'était    lui^l     Et  moi  , 

inttrîoant  ça ,  j'ai  dit^  que  ce  Vêtait. 

Enfui  te  elle  a  appris  qu  il  était  marié  ; 

ce  qui   a  fait  tout   le  bruit.     Voila 

tout  mon   cher   Cousin    &   ma  chère 

Cousine  :    ainfi  je  vous  prie  de  nen^ 

point  vouloir  à  mon  Cousin  Edmond, 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpeâ  , 

>    Votre  très-humble  &  trcs-obéijfante 

fervante , 

Lavre  C***. 

Vous  voyez ,  chère  Sœur ,  que  c'eft  bien- 

malhcureus  qu*on  ait  accusé  le  pauvre 

Frère  Edmond  ! 
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f^ME      p  ^  R  A  If  G  O  N  , 

à     Ursule. 

t  La  pauvre  Dame  montre  toujours  Ton  bon  $c 
faible  cœur ,  fans  qu'elle  rcn-doute.  3 

ÏS  E  m*en-vei]x  pas ,    ma  boone  Amie , 
ûihîong  fîlence  que  j'ai  gardé  avec  toi  , 
quoique  je  t'euile  promis  de  t'écrire,    & 
même  de  te  voir  bientôt.     Ton  Frère  i 
été  malade ,  après  ce  que  tu  fais,  piiirque 
mJ  Gaudét,  qui  eil  à  Paris,  doit  t'en- 
avoir  parlé.     Dirpefife-moi  de  tous  les 
détails.     J'ai  vu  Edmond  aux  portes  de 
îa  mort  :  il  eft  meilieur  que  je  ne  croyais, 
&  (î ,  je  le  regardais  comme  un  bon- 
cœur.     Ce  pauvre  Garfon  !  ah  qu'il  m'a 
touchée  I     II  e(i  à-présent  à  S**  ^  poui* 
achever  de  fc  rétablir.     J'clpère  le  voir 
bientôt  de-retour  ici.    Le  voila  donc 
libre  encore  !....     Je  ne  lui  dirais  pas  à 
lui-même,  m.ais  avec  toi ,  ma  Chère,  je 
puis  me  donner  un-pcu  plus  de  liberté  ; 
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car  tu  vois  bien  que  Fsncheîte  fera  ta 
Sœur^    commence  à  Tenvisager  fous  ce 
poinc-de-vue  ,    &  que  cela  te  donne  la 
confclationdont  tu  as  besoin.     Ma  chère 
Urfule,  le  terrible  lien  que  le  mariage  l 
lorfqu^on  nous  le  propose,  pour  Ceux 
ou  Celles  qui  nous  font  chèrs ,    nous 
devons  bien  hésiter  !  &  c'efl  ce  que  je  fais 
à  plus  d*un  égard.     Quant  à  Tenvie  que 
l'ai  de  voir  un -jour  celui  de  ton  Frère 
avec  Fanchette,    je  m'y  livre  d'autant 
plus^vol entiers ,  qu'il  y  a  encore  le  temps 
de  la  réflexion.     Et^puis ,  j'ai  dans  Tidée 
qu'il  m*e{l  attaché,  qu'il  aimera  un-peu 
nia  Sœur  par-rapport  à  moi ,    &  un-peu 
auITi  psrce-queîle  fera  fort'jolie.     N*efl-ce 
pas  qu'elle  le  fera  ?     Dis-le-moi  fincè- 
lemenr,  toi  qui  n'as  pas  les  icux  préve^ 
nus  d'une  Sœur?      Je  ne  m'en-défens 
pas  5    j'aimerais  \  voir  mon  Frère  dans 
Edmond ,  6c  à  le  nomm.er  du  même  nom 

dont  tu  le  nommes Il  vient  de  me 

tomber  une  larme  1     Hélas  !  ne  le  nom* 


à 


IL'"    Partie.      125 

■  III   11— «■— ■  I  I  UNI        I       I I  — — — Il  II        m 

merâis-je  donc  jamais  de  ce  nom  li  cher  \ 
îl  me  femble  entendre  une  voix  qui  nie 
dit,  non!.,,  Mais  tour  cela  n'eft  que 
chimères  de  rimaginatlon  troublée.  Là 
mienne  TeO:  beaucoup ,  &  je  viens  d'é- 
prouver de  terribles  fecoufies!...  J'irai 
me  Calmer  auprès  de  toi ,  chère  Amie  : 
prépare-moi  un  cœur  bien-tendre  pouu 
recevoir  tout  le  mien.  Que  Paris  va 
m'être  agréable  avec  toi  î  .  J'y  ferai 
libre  ;  je  n'y  verrai  que  ce  qui  me  plaît , 
mes  deux  Sœurs  ',  tout  le  relie  du  monde 
ne  fera  rien  pour  moi.  Un-jour,  ton 
Frère  y  viendra....  Je  voudrais  que  Fan- 
chettc  eût  quinze  ans  :  on  ell  raisonnable 
à  cet  âge-là  ...  car  je  crois  que  je  l'étais  : 
ne  l'étais-tu  pas  auffi  ?  nous  les  marie- 
rions ,  &  nous  ferions  tous  heurcus. 
Adieu  ,  ma  Fille.  Je  t'ai  bien  écrie  des 
choses  aufquelles  je  ne  fongeiis  pas  en- 
commcnçant;  mais  la  Lettre  eiî  faite,  & 
elle  partira. 
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Jléponfes    vu  R  S    U  Z   E  , 

iiux  deux  Lettres  précédentes, 

£Eîîc  raconte  fon  arrivée ,  &  comme  la  corruption 
règne  dans  les  grandes  Villes.  3 

^VIadame  &  très«chère  Amie  : 

YôTREletîre  m'a  fait  le  plaisir  qucvons 
imaginez,  d'avoirde  vos  précieuses  nou- 
velles :  quant  aux  choses  trilles ,  je  \qs 
favais  déjà ,  par  la  Lettre  de  ma  Belle- 
fœur  que  je  joins  à  celle-ci ,  &  que  je 
vous  fuppîîe  de  me  rapporter  )  car  elle 
îTî'eil  chère,  à-cause  de  la  part  d*où 
elle  vient.  Je  BVfpère  pas  de  réponfe  ^ 
îïiais  votre  vue ,  qui  eft  pour  moi  le 
plus  grand  des  biens.        ' 

Nous  fommes  arrivées  très-heureuse- 
*s:i;etment^.  Paris 3  vu  de  la  Seine ^  fait 
vii.^e  un  {^zçX^qIq  imposant  ôc  majeflueus  : 
^lurkîc*  mais  le  dedans  a  Tes  desagrémens,  comme 
^rnice^à  vous  alcz  voir  ,  &  comme  fans-doote 
vScit  VOUS  le  favez.  Nous  fommes  arrivées  de-- 
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grand-jour  au  port  Salntj?aul:  Je  fuis 
defcendue  la  première,  pîus-hardirnent 
que  Je  n'aurais  cru.  La  bonne  Dame 
Canon  a  eu-peur ,  en-me  voyant  alcr  fi 
résolument ,  oc  elle  Teft  écriée  :  —Pre- 
nez-garde ,  Urfule-!...  Ce  qui  m*a  falt- 
friflbnner,  je  ne  fais  pourquoi.  Mes 
genous  ont  tremblé,  quand  m.es  pieds 
ont  touché  la  terre ,  comme  fi  celle  de 
Paris  me  devait  porter-raalheur.  Mais 
c'était  de  joie  :  car  ce  pays  me  plaît  beau- 
coup ,  &  jefiiis  très-fatiffaite  de  la  Capi- 
tale; il  ne  me  manque  quela  présence  d'une 
Amie  adorée,  pour  y  être  heureuse.  Mais 
il  faut  que  je  vous  dise  un-mot  des  desa- 
grémensdont  j'ai  parlé.  D'abord  la  chère 
Dame  Canon  en-eft  quelquefois  de  bîen- 
mauvaisc-humeur  1  elle  nous  fait  fouf- 
frir  de  toutes  les  foîises  qu'on  nous  dit , 
ou  des  compîimens  qu'on  nous  fait  dans 
les  rues.  Uun  de  ces  jours,  un  Homme 
nous  fuivait  le  foir  ,  &  nous  disait  je  ne 
fais  combien  de  choses  où  je  n'ai  liea 
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compris  :  nous  doublions  le  pas  ma  char- 
mante petite  S(2i]r  &  moi  (  je  l'appelle 
ainfi  depuis  votre  chère  Lettre,  mais 
comme  par-amitié,  fans'lui  en«dire  le 
vrai  fujet),  pour  ne  pas  entendre  les 
fots  propos  :  îri."^-^  Canon  nous  a  rap- 
pelées, &  nous  a  grondées  de  ce  que 
nous  alions  trop-loin  devant  elle  :  nous 
avons  marché  doucement,  &  le  vilaia 
Homme  a  été  a  fon  aise  :  M.'^^  Canon, 
qui  bouillait,  &  qui  n  osait  rien  dire  , 
parce-qu'elle  avait  peur  ,  nous  a  encore 
grondées  de  ce  que  nous  alions  douce- 
ment: Nous  avons  été  vite  ;  l'Homme 
f  cft  mis  entr'elle  &  nous  :  elle  nous  a 
encore  rappelées  fufFoquée  de  colère ,  & 
t\h  Pa  menacé  de  le  faire  arrêter  :  il  lui 
a'ri  au  néz  :  efFcdîvement  elle  avait  un  aîr 
fi  comiq,  queFanchette  a  éclaté;  je  me 
pinçais ,  moi ,  pour  m'empécher  de  rire , 
&  fur*tout  je  regardais  le  vilain  Homme, 
qui.f'eft  avisé  de  venir  à  m.oi  :  Il  m*â 
mise  en-colère,  au-point  que  je  lui  pré- 
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partis  un  bon  foulïiec ,  lor fquc  la  Garde  a 
paru.  Ilfcfl  aiiiîitôt  glilTé  entre  deux  car- 
roifcs,  &  nous  neTayonsplus  vu.  Après 
cela,  nous  en-âvons  eu  Un-autreplus- 
poli ,  qui  nous  a  fait  de  jolis  complimens, 
fur- tout  à  mJ^^  Fanchette ,  qui  me  disait 
afTés  haut ,  — Eft-ce  qu'il  nous  connaît , 
ma  Bonne-amie-?  C*cft  qu'il  disait  que 
nous  n'avions  pas  besoin  de  parure  ,  & 
que  nous  étions  adorables  en^deshabilîer  ; 
qur  nous  avions  de  Tefprit ,  6c  je  ne  fais 
combien  d'autres  choses.  Il  a  beaucoup 
ri  de  ce  que  me  disait  Fanchette ,  a  cha- 
qu'un  de  ks  complimens  ;  car  m.*"^  Ca- 
non, qui  donnait  le  bras  à  la  Cuisinière, 
était  à  quelques  pas  de  nous,  &  cet 
Homme-ci  ne  fesait  pas  fembknt  de  nous 
parler.  Ce  qu'il  nous  disait  était  fort* 
fÎBgulier ,  îorfque  nous  fommes  heureu- 
sement arrivées  à  notre  porte.  îl  nous 
a  regardées  entrer,  &  je  l'ai  encore 
aperçu  du  balcon ,  qui  reftaic  en-extase 
de  l'autre  côté  de  la  rue.  Cela  efl  drôle 
ici  î  comme  on  ne  fe  connaît  pas  j  cha* 
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qu'an  y  dit  ce  qu'il  penfe  ,  &  oî^  n'ed  pas 
retenu  comme  chés  nous  &  à  Au** ,  par 
une  forte  de  rerpeél-huraain ,  dans  la 
crainte  que  ces  petits  écarts  ne  folent  fus. 
Il  me  fembîe,  fans  être  philosophe, 
que  c*eil  pourquoi  le  vice  va  plus  téte- 
îevée  ici  qu'ailleurs;  il  n'a  que  le  mo- 
ment présent  de  la  honte  à  craindre  ; 
la  chose  paiïee,  la  rue  quittée  ,  on  eft  g 
un  Être  tout-neuf,  &  abfolument  in- 
taâ:  où  Ton  arrive.  Cela  efl  commode 
pour  les  Malhonnêtes-gens ,  &  pour  tant 
de  Filles-perdues  qu'il  y  a  ici  (dit-on.) 
Vous  voyez  que  je  commence  à  raison- 
ner ;  c'ell  Vair  de  ce  pays-ci  qui  en-eft 
cause;  &-puis,  quelquefois  de  fur  notre 
chaise' aux  7"//i/erie5 ,  ovidMPalais-royal^  j 
nous  entendons  àQsYtmmts philosopher^ 
comme  elles  disent,  &  cela  donne  enviede 
îesimiter.  Mais  je  badine,  &  je  ne  fais  ' 
comment  cela  m'ell  venu.  Jevousattens 
avec  impatience,  &  je  fuis  avec  un  ref- 
pcducus  attachement.  Votre  &c.^ 
Je  vous  prie  de  faire  tenir  yous-méme  cette  • 
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Réponfe  à  ma  Beîkfœur,  épouse  de 
mon  frère  Pierre  :  parce-que  je  vou- 
drais qu  elle  fût  furement  remise ,  ôc 
en-fccret. 

A  fa  BdUfœur  F  A  N  C  Ji  O  N. 

£  Voila  qu'elle   lui  parle  ,    comme  elle  pcnfc  :: 
elle  a  déjà  fait  bien  du  chemin  !  } 

Je  te  remercie ,  très-chèrc  Bonne- 
amie  ,  de  ta  Lettre  &  de  tes  fentimens 
pour  moi.  Je  me  trouve  ici  très-heu- 
reuse ;  &  comme  tu  le  disais,  ça  été  uq 
coup»d'or ,  que  m."^  Parangon ,  ma  ref- 
pcdable  Proteârice ,  m*ait  fait-partir  , 
comme  elle  a  fait  :  car  ,  entre  nous ,  il 
ne  faut  pas  qu'on  envoyé  a  la  Ville ,  les 
Enfans  qu'on  veut  qui  demeurent  au  Vil- 
lage; les  manières  des  Villes  font  trop- 
agréables,  pour  qu'on  puilTe  enfuite  trou- 
ver fupportables  celles  de  la  Campagne  ; 
oiître  qu'à  la  Ville  la  vie  ell  bien-plus 
douce ,  &  fur-tout  qu'on  y  connaît  des 
plaisirs  que  rien  ne  peut  compenfer  au 
Village.  Je  te  parle  à  cœur-ouvert  ^ 
chère  petite  Sœur  ,  pour  te  guider  dans 


laaii  r immuii-   ni     rmii    ii«     1  i   ~"    -^ ^^—^^ 


132.  Fatsane  pervertie. 


tout  ce  qui  me  concernera  chés  nous , 
&  par  i'efpcranceque  j'ai  que  cette  Lettre 
ne  fera  vue  de  Perfone  que  de  toi ,  &  de 
la  refpeclable  Dame  qui  te  la  fait  parve- 
nir.    D'après  ma  façon-de-penfer ,   je 
t'avouerai  que  je  ne  ferai  pas  fâchée  qu'on 
me  trouve  un  Parti  ;    car  tant  qu'on  eil 
fille ,  on  dépend  de  la  volonté  de  Père 
&:  Mère ,  &  il  ne  tient  qu'à  eux  de  rap* 
peler  leur  Enfant  auprès  d'eux.     Il  efl 
certain ,   que  les  Partis  fe  trouvent  à  la 
Ville  pluS'fâcilement  qu'au  Village  ;  peut- 
être  la  corruption  àts  mœurs  en-eû-elle 
cause  ;    on  regarde  ici  davantage  à  k 
figure ,  k.  on  facrifie  plus-volontiers  l'in- 
térêt au  plaisir  :   aulieu  que  chés  nous  , 
tant-'pis  fi  les  deux  ne  fe  trouvent  pas 
réunis  ;    car  l'intérêt  pafTe  avant  tout. 
Pour  moi ,  je  ne  fais  pas  intérefTée  :  mais 
j'aimcraîs  à  trouver  un  bon  Parti  pour 
bien  des  raisons  :  c'efl  d'abord  que  je  fais 
le  plaisir  que  cela  vous  feraità  tous  \    en- 
fuite  ^    que  je  fuis  un-peu  orgueilleuse  , 
un-peu  aimant  à  être  parée  :  car  h  beauté 
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eft  un  beau  présent  de  la  Divinité:  ôte 
fa  charmante  figiire  à  m.'''^  Parangon, 
elle  fera  toujours  une  excellente  Dame  , 
mais  ce  ne  fera  qu'une  Femme  ;  aulieu 
que  c'eft  une  DéefTe ,  qui  tient  fixés  fur 
elle  les  ieux  &  les  vœux  du  tout  ce  qui 
la  connaît,  fur-tout  d'Edmond  &  d'Ur- 
fuie  R**:  qu'on  t'ôte  ta  jolie  figure, 
ma  chère  Fanchon ,  ton  Mari  t'aimera 
encore  pour  tes  qualités;  mais  te  regar- 
dera-t-iî  avec  cette  admiration  &  ce 
tendre  fentiment  de  reconnaifTance  envers 
Dieu ,  qui  t'a  donnée  à  lui  î  '  Et  pour 
parler  àufîî  un-peu  de  moi  ,  (i  je  n'avais 
rien,  rien  du-tout  en  ma  faveur,  Ed- 
mond aurait-il  fpngé  à  me  procurer  tous 
les  avantages  que  je  lui  dois ,  &  qui  font, 

!  fi  grands  ,  que  le  feul  de  m'avoir  donnée 
à  m*""^  Parangon  ,  vaut  la  vie ,    &  plus, 

„  car  c'efl  le  bonheur  ?  Quant  à  ce  cher 
Frère,  il  faut  aufTi  confidéier  ,  que  fa 
beauté  donne  bien  du  relief  a  fes  bonnes^* 
qualités,  &,  je  crois  ,  lui  attache  fes 
Amis  î  car  il  çn-a  qui  lui  font  tout-dé- 
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voués,  &  une  Prottélrice ,  qui  veut: 
relever  jufqu'â  elle ,  par  le  don  d*un  i 
petit  Trésor  ,  que  j'ai  le  bonheur  d'avoir  : 
ici  pour  compagne.  On  peut  donc  légi- 
timement avoir  envie  d'être  belle,  de 
plaire  ,  k.  d'augmenter  fa  beauté  :  pour 
moi,  je  ne  m'en'faisauqu'unfcrupule,  & 
j'y  mets  tous  les  foins  que  je  puis  ,  fans , 
nuire  \  mes  devoirs  ;  car  je  regarderais 
comme  un  mal  d'y  donner  tout  fon  temps, 
&  de  ne  fonger  qu'à  cela.  Après  t'avoir 
ainii  parlé ,  chère  Sœur  ,  il  convient  que 
je  te  témoigne  tout  ce  que  ta  Lettre  m'a 
causé  d'amertume ,  relativement  au  cher 
Edmond  :  tu  fais  tout  ce  qu'il  m'e/t  :  car 
Il  je  dois  aimer  mes  autres  Frères  comme 
frères  &  comm.e  bons-amis,  fur-tout 
Pierre  R**"*,  je  dois  aimer  Edm.ond 
com.me  Père  ;  oui ,  je  dois  partager  le 
fentiment  filial ,  entre  notre  vénérable 
Père ,  &:  ce  Frère  (i  bon  à  mon  égard  ; 
&  telle  efl  ma  position  ,  que  plus  j^aime 
mon  Frère ,  &  plus  j'aime  m.*"^  Parangon 
&  la  Ville;  &  que  plus  j'aime  maProtec- 
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triée  &  h  Ville ,  plus  j'aime  mon  Frère 
Edmond  :  ces  deux  fentimens  rentrent 
Fun  dans  l'autre. 

A-présent  je  vais  te  parler  de  l'Ami 
d'Edmond,  Ami  comme  il  n'y  en-a  point; 
je  le  vois  par  ce  que  tu  me  marques  à  Ton 
fujet,  relativement  à  Lalirette.     Cette 
aélion  de  m.'  Gaudét,    fupposé  qu'il  ait 
trompé ,    je  crois  qu'on  la  peut  excuser , 
en-fâveur  de  for.  amitié  pour  Edmond  :  car 
Edmond  fe  fait  aimer  iî-bien ,  qu'on  n'efl 
pas  toujours  maître  de  le  fervir  comme 
l'exacte  jullice  le  demande.     Je  te  dirai , 
à  cette  occasion,  que  j'ai  vuLaure:   mais 
Ferfonenelcfait,  pas  même  m.""^  Canon. 
*  Nous  étions  forties  feules,    m.^^^  Fan-   *su]et 
"chette&moi,  pour  aler  à  l'église,  m."'' y^if  ,^e 
;  Canon  étant  indifposée  :     juftement  à  la  ^^^^-^P^ 
porte  de  Salnuuftachc ,  un  Moniieur  m'a 
faluée  par  mon  nom  :  je  ne  le  voyais  pas, 
à-cause  de  ma  calèche  ;    mais  fa  voix  ne 
m'étais  pas  étrangère.     Je  l'ai  voulu  re- 
garder, ôcaulieu  delui,  j'ai  vuLaurctte 
devant  moi,  qui  m'a  embraffée.    Ellccû 
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Jolie  comme  un  cœur ,  &  envérité  je  l'ai 
aimée  ;  ce  qui  cfl  une  nouvelle  preuve 
que  la  gentilieiTe  eft  un  grand  avantage  1 
nous  avons  causé ,  mais  peu,  à-cause  du 
temps  qui  nous  manquait,  &  les  choses 
qu'elles  m'a  dites  ne  m'ont  pas  furprises, 
car  je  m'en-doutais.  Elle  a  tout-a-faic 
bonne-grâce ,  malgré  fon  état ,  &  elle  ell 
très-formée  pour  le  raisonnement:  je  la 
verrai  quelquefois,  fi  m.'"*  Parangon  le 
trouve-  bon  ;  nous«nous  le  fommes  pro- 
mises ;  mais  j'ai  mis  la  condition  que  je 
viens  de  dire.  Voi,  pourtant,  ma  chère 
Sœur,  ce  que  c'eil  qu'une  grande  Ville  1 
Nous  voila  que  nous-nous  parlons,  & 
que  Perfone  ne  le  trouve-m.au vais!  fup- 
pose  notre  Village ,  quededifcours!  Il 
aurait  falu  pafler  notre  vie  à  nous  regarder 
noir,  ou  nous  exposer  à  mille  desagré- 
inens.  Je  dois  jouir  dans  peu  du  bonheur 
d'avoir  ici  m."^  Parangon:  Ecris- moi 
par  cette  occasion ,  qui  eftlaplus-fûre. 
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Pa  n  c  h  O  iV, 
^    Ursule, 

C  Ma  Femme  décrit  ici  la  réception ,   le  féjour  3c 
ledépart  de  mon  Fière  Edmond.] 

J 'ÉCRIS  cette  Lettre  j  très-chère  Sœnr^ 

pour  la  faire  tenir  à  m."'^  Parangon  le 

plutôt  poflibîe , .  afin  de  ne  pas  manquer  ^ 

l'occasion  de  foa  départ.     Je  vous  dirai 

que  nous  avons  ici  Edmond  depuis  trois 

femaincs  :  &  je  ne  lui  ai  pourtant  pas 

montré  votre  Lettre,  nikPerfone;  car  je 

l'ai  trouvée  faite  tout-a- fait  pour  Femme, 

&  point*du-tout  pour  Homme ,  qu'il  nous 

foit  tant  proche  qu'on  voudra.     Et  je 

ne  répondrai  à  rien  de  ce  que  vous  me 

dites  fur  labeauté:  puifquem."'^  Parangon 

a  vu  votre  Lettre  >    &  qu'elle  verra  auiîi 

la  mienne ,  je  k  crois  blen-iiiffisante  pour 

vous  dire  tout  ce  qu'il  faut,   6c  mieux  que 

mon  petit  efprit,    qui  fe  peut  tromper  , 

en-croyanc  dire-merveilîes;    car  je  fuis 

Tcmcl  ^IIFanic*         L 
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plus- défiance  de  moi  &  de  mes  lumières 
que  jamais.  Pour-à^Fégard  de  Laure  , 
que  vous  avez  vu  ê-r  parlé  (i),  mon 
fentiment  efl ,  que  vous  avez  bien  faii  ; 
car  c  eft  notre  Parente ,  6c  dès  que  dans  le 
Pays  où  vous  éttSj  il  n*y  a  auqu'un  fcandale 
à  fe  parler ,  parce-qu'on  ne  fait  ce  qu'il 
en-eft,  je  penfe  qu'il  ed  toujours  bien 
de  fe  rapprocher.  Mais  il  faut  vous  par- 
ler d'ici ,  &  vous  dire  que  f  entens  votre 
demi-mot,  vu  qu'Edmond  ne  me  laiflê 
rien  ignorer  de  la  vérité ,  non-plus  qu'a 
fon Frère  ^  &  \  m.""^  Parangon  elle-même , 
qui  efl  inftruite:  car  il  m'a  montré  la 
Lettre  qu'il  lui  écrivit  le  2,  du  présent 
mois  (2),  que  j'ai  trouvée  très-belle ,  & 
où  il  contait  Tes  derniers-mom.ens  de  fa 
Femme:  fans-doute  que  m. ""^ Parangon 
vous  h  montrera,  ainiique  deux  autres; 
c'eil-a*favoîr  la  copie  d'une  qu'il  a  écrite  à 


(i)  Cette  faute  de  langue  cft  familière,  dans 
Ja  Province. 

ix)  Cefl  la  LX.'^î  du  Paysan  ,  p,  2.6^, 
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m/Gaudét,    felaRéponfcqu'ilena  eue. 
Ce  que  j'ai  à-faire  a-présent ,  efl  de  vous 
dire,  comment  Edmond  ayant ,  a  fon  arri- 
vée ici ,  démenti  le  bruit  qu'avait  fait  courir 
la  Lettre  dem/Gaudét,  il  feft derechef 
exposé,  par  fa  franchise,  atout  le  courroux 
de  notre  vénérable  Père  ,     qui  ne  peut 
foufFrir  rien  de  contraire  à  la  bonne-con« 
duite  :     Ceci  n'eft  pas  inutile  à  vous  dire, 
puifque  ça  vous  fera  fentir  combien  il  eft 
terrible  de  manquer  k  fon  devoir  devant 
votre  digne  Père ,    l'image  de  Dieu  fur 
terre  à  notre  endroit.     Edmond  arrivait 
avec  mon  Mari ,  qui  l'avait  été  chercher 
à-cause  de  fa  convalefcence ,  &  qui  l'avait 
trouvé  diSaintbris ,  venant  fur  un  cheval- 
de-louage  ;     &  qui  en-voyant  fon  Frère 
changé,    a  couru  a  lui,    &  l'a  defcendu 
a-terre,     dans  fes  bras,    en-îui  disant: 
— Mon  chèrFrère,   mon  cher  Edmond! 
je  te  revois  !   ah  !  mon  Ami  !  j'en-bénis  ic 
Bondicu ,  &  de  ce  que  la  maladie  qu'il  t'a 
envoyée  a  montré  ton  bon-cœur ,  &  toa 

La 
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innocence-!     Ec  il  l'a  porté  dans  la  car- 
riole ,   comme  fi  c'eût  été  un  Petit-garfon 
de  neufs  ûh  ans,    &-puîs  il  y  eft  monté 
hcôté  de  lui ,  &  ils  fe  font  mis'à-causer  : 
Mais  Edmond  avait  quelque-cbose  fur  le 
cœur ,    au-fujet  de  cette  innocence  donc 
fon  Frère  lui  venait  de  parler  ,    &  il  lui 
xn-â  demandé  rexplication  :    &  Pierre  h 
lui  a  donnée  :  &  Edmond  a  die  îa  vérité» 
Mon  Mari  a  baiiFé  ia  tête^   &-puis  la 
relevant,  il  Peft  jeté  au  cou  de  fon  Frère, 
en  lui  disant:     — Et  la  vérité  audi  ed  une 
veitu ,  &  nous  ne  femmes  pas ,    pauvres 
Mortels,  pour  les  avoir  toutes- 1     Les 
voila  qui  font  arrivés    comme-ça.     Et 
îiotre  bon  Père  &  notre  bonne  Mère ,  qui 
attendaient  leurs  Enfans ,  parlaient  d'eux 
toutela  journée  j  tantôt  entr'eux,  tantôc 
à  nous  ;    &  Botre  bonne  Mère  fenalaÎE 
à  chaque  quart-d'heure  fur  la  montée  du 
l^.renier ,  où  ePi  le  perron ,   &  elle  regar- 
daitparle  chemin (k  la  montagne,  fi  elle 
verrait  une  carriole  ia  defcendre  ^   k.  elle 
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appelait  tantôt  Brigitte  ^  tantôt  Marthon, 
plus-fouveDt  Chriûine,  &  qiieiquefois 
moi  :  «—Oh  Fanchon  !  vous  qui  avez  de 
fî-bons  ieux ,  voyez»donc  voir  (  i  ) ,  mon 
Enfant ,  fi  vous  ne  verriez  pas  la  carriole 
defcendre  la  montagne  ?  m'eil  avis  (2)  que 
je  la  vois?  -—Non,  ma  Mère,  il  n'y 
a  rien ,  que  des  charrues  qui  f'en-re- 
viennenc.  — 0  mon  Enfant!  c'efl  la 
carriole!,..  Auguflin-Nicolas,  tiens, 
viens-donc  voir  ?  N'efl-ce  pas-là  la  car- 
riole !  — Non  .5  ma  Mère  ^  c'efl  Colin 
Fmptu^  cn-chemise,  qui  vient  de  la 
charrue-.  Et  elle  ne  nous  croyait  quasi- 
pas;  car  là  chère  bonne-Femme  n'avait 
dans  îc  cœur,  i'efprit  &  les  ieux  que  lâ 
carriole ,  &  elle  remontait  à-tout-mo» 
ment,  tant- plus  le  jour  f'avançait:  Et 
elle  a  auffi  appelé  notre  bon  Père  vers  le 
foir:    — Mon  Homme,    la  voila!    la 

(i)  VoytT^  donc  voir:    façon- de -parler  du 
Pays  a'Urfuîe. 

{t)  Il  me  fembU ;  ancien  gallicirme^ 
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voila-l  Et  le  bon  Vieillard  efl  monté, 
&  on  a  vu  qu!il  ibuiiait  :  mais  il  a  encore 
de  bons  icux,  &  il  a  dit  doucement, 
— Non,  ma  Femme,  ce  n'eil  pas  la  car- 
riole-: &  il  eft  i  edcfcendu ,  en-disant  à 
Georget,  qui  arrivait  bien-las:  — Geor- 
get,  va-t-en-doncaudevantde  tes  Frères-. 
Et  nous  qui  voyions  comme  il  était  las , 
nous  avons  dit  à  notrePère,  — ^ Mais  il 
cft  trop-îas,  mon  Père  î  — Eh-bien  , 
Bertrand-:  Et  Bertrand  y  a  couru,. 
Mais  Georget  y  a  voulu  aîer  aufîî ,  &  il 
f 'efl  caché ,  pour  qu'on  ne  le  vît  pas  for- 
tir,  &  il  a  dit  a  Bertrand ,  —Alons, 
alons,  fuilent-ils  à  deux  lieues;  je  monterai 
dans  la  voiture  en-revenant,  &  ça  me 
reposera  comme  dans  mon  lit-.  Et  ils  y 
ont  été;  mais  pas  loin;  car  quant- &• 
quant  que  le  jour  tombait,  &  que  notre 
bonne  Mère  montait  encore  au  perron  , 
bien  qu'on  n'y  voyait  plus  goutte,  & 
qu'elle  nous  appelait  encore ,  fi-bien  que 
sîotrcbonPère  feil  mis  à-rirc,    en-lui 
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disant,  — MaFemme^  ma  Femme,  ce 
n'eitpas  vos Enfans qu'il  fauc  appeler  pour 
voir,  mais  adreilez-vous  aux  Oiseaus- 
de-nuit  ;  car  il  n'y  a  plus  que  les  Chouettes 
&  îesChauvefouris  qui  puifiènt  y  voir-. 
Ce  qui  l'a  rendue  honteuse  ;  &  elle  def- 
cendait ,  quand  on  a  7u  la  Chienne  Fri- 
quette ,  que  mon  Mari  avait  menée ,  qui 
ell  venue  à  notre  Pèie  en-joie ,  comme 
quand  ii  y  a  longtemps  qu'elle  ne  l'a  vu» 
Et  aufîïtôt  notre  bon  Père  a  ouvert  le 
Livre  de  Tobie,  à  l'article  du  Chien,  6c 
il  nous  a  dit  à  tous  ;  — Alez  audevant 
de  vos  Frères;  car  ils  arrivent-.  Et 
notre  bonne  Mère  f'elt  appuyée  fur  nous» 
deuxChriitinc,  &  elle  y  a  couru  comme 
elle  pouvait  ;  car  Tes  genous  tremblaient. 
Et  notre  -bon  Père  l'a  regardée ,  ouvrant 
la  bouche  5  comme  pour  lui  parler;  mais 
il  ne  lui  a  rien  dit:  &  fe  tournant  vers 
moi:  ■ — Il  faut  la  lailTer  faire:  maFiHe^ 
ne  la  quittez  pas  ;  car  elle  va  revoir  Celui 
qui  nous  a  peines  i    &  tant-plus  oû  Ta 
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peinée,  tant-plus  elle  aime:  Dieu  la 
veuille  bénir  î  c'eit  une  bonne  Femme-1 
Mais  pendant  tout-ça ,  voila  que  la  car- 
riole e(t  entrée  dans  la  cour  :  &  Georgec 
en-efl  defcendu ,  car  Bertrand  était  à- 
piéd ,  menant  les  chevaux  ;  enfuite  mon 
Mari;  &-puisEdmond,;.  Etquandila 
paru  avec  fa  pâleur,  voila  que  notre 
bonne  Mère  r*eft  récriée,  — Mon  Fils! 
ô  mon  pauvre  Fils-Î  &  la  chère  bonne- 
Femme  tombait.  Edmond  eft  venu  l'em- 
brafTer  ôclafoutenir.  —Mon  pauvre  Fils, 
je  te  revois  1  je  m.ourrai  contente!  mon 
cher  Fils-!  Srparfon  empreffementàrem- 
braffer ,  elle  ne  le  pouvait ,  car  elle  lui 
baisait  les  cheveux  auljeu  du  visâge,  6c 
quelquefois  les  mains  ;  elle  était  comme 
en-ivrefle..,.  Et  voila  les  Mères:  que 
Dieu  cft  bon  d'avoir  fait  fi -tendre  les 
Mères  !...  Et  elle  ne  cédait  de  dire,  Mon 
Fils,  comme  fi  elle  n'eût  eu  que  lui  : 
auifi  Edmond  lui  a-t-ildit,  en-montrant  ks 
Frères  ;  ^L^s  voila,  vos  Fils,  6c  il  n'y 
-^  ea-a 


X 
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en-a  pas  Un  la  qui  ne  vaille  mieux  que 
moi:  &  voila  votre  digne  Fiis,  mon  cher 
Aîné,  —Je  vous  aime  tous ,  a  dit  la 
bonne-Femme,  en-fufFoquanr ,  mais.., 
mon  Edmond,  j'ai  été  deux  jours  3  croire 
que  je  ne  t'aurais  plus-.  Et  auîîitôt  deux 
fontaines  de  larmes  font  forties  de  fes ieux; 
ce  qui  l'a  foui  âgée  :  Et  Edmond  &  Pierre 
l'ont  à  eux-deux  remmenée  pardefTous  les 
bras ,  &  ils  Tont  afïise  auprès  de  notre  bon 
Père,  qui  f'eft  gravement  levé ,  en^ 
voyant  Edmond,  &  adin  r-MesFils, 
mes  Filles ,  je  fuis  bien-aise  ,  que  vous 
voyiez  ce  cœur  de  Mère ,  à-cellerfin  que 
vous  aimiez  Dieu  votre  Père,  çommç 
elle  vous  aime,...  Bon-foir  ,  Edmond. 
îT-Moiî  cher  Père-I  &  il  f'efl  mis  à  Ççs 
l^enous  quasi.  Ec  notre  Père  l'a  embrafîe , 
en-lui  disant ,  — Je  ne  t'aurais  pas  em-» 
Ijraiïc  coupable-.  Et  Edmond  f'efl  aufli- 
tôt  retiré,  en-disant  inciné  ,  — Etjç 
le  Xuis ,  mon  Père-,  A  ce  mot  ^  notre 
Père  f'eii  affis ,  le  front  févère  ,  Ci  n'a 
Tom€  J,  IIFartk,       M 
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plus  parlé  qu'à  mon  Mari ,  dans  toutes 
les  queflions  qu'il  a  faites.  Ce  qui  a 
quasi  glacé  notre  bonne  Mère.  On  a 
foupé  ,  6i  on  f 'eft  aie  coucher ,  fans 
qu'il  ait  redit  une  parole  a  Edmond ,  ni 
le  lendemain  non- plus  :  mais  c©mme  Ed- 
mond empirait ,  mon  Mari  a  parlé  a  fon 
Père ,  Ô£  ce  bon  Père  a  reparlé  à  fon  Fils, 
îiiais  fans  le  tutoyer  :  Ôc  il  a  dit  à-part 
\  fon  Aîné  :  — Pierre ,  c'eft  une  pauvre 
Femmelette  qu'Edmond ,  &  Ça  fe  croie 
Homme  1  Ça  n'a  pas  de  nerf  pour  résilier 
au  vice ,  êc  dès  que  quelque-chose  plaît 
à  Ça,  Ça  fe  laifTe  alcr  :  mon  Fils,  ayons- 
en  pitié 5  car  je  m'étonne  tant- feulement 
qu'il  ait  eu  la  force  d'être  vrai  a  fcs  dé- 
pens ,  &  je  trouve  en-lui  par-delà  de, 
ce  que  j'attendais-.  Et  il  lui  a  reparlé 
depuis  ce  moment  comme  a-l'ordinairc  , 
îui  gardant  une  bonne  remontrance,  pour 
quand  il  fe  portera  mieux.  Voila,  trèsr 
chère  Sœur,  ce  que  j'avais  à  vous  raconter? 
Je  vais  remettre  ma  lettre  au  Regraticr  ,• 
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pour  ra.""'  Parangon  ,  &  û  j'apprens  dans 
quelque-temps  que  cette  bonne  Dame  ne 
foit  pas  encore  partie,  je  récrirai  àcs  choses 
plus-nourelîes,  que  je  lui  ferai  remettre 
avec  celles-ci,  pour  qu'elle  ait  la  bonté  de 
n'en-faire  qu'un  paquet.  Et  quant  à  ce 
qui  eft  delà  fanté  d'Edmond,  je  trouve 
qu'il  fe  refait  d'un-jour-à-l'autre.  J'ajoute, 
chère  Sœur ,  que  ma  (ituation  eft  telle 
qu'elle  doit  être  en-mariage  :  priez  Dieu 
pour  moi  ;  je  ne  fuis  pas  fans  crainte ,  mais 
je  fuis  foumise  &  résignée.  Si  une  Mère 
comme  la  vôtre  eit  (i-tendre ,  qu'eft  donc 
Dieu ,  le  meilleur  dçs  Pères ,  à  quî  je 
remets  ma  vie  ! 

s  novembre. 

Je  reprens  aujourd'hui  la  plume,  chère 
Sœur,  parce-que  j'apprens,  que  m,*"* 
Parangon  va  partir  aufîicôc  le  retour  de 
mon  ï'rère*  Il  nous  a  quittés  il  y  a  trois 
jours,  après  environ  quatre  mois  de  féjour 
ici ,  qui  ont  été  néce flairas  pour  rétablir 
fa  fanté;     êc  nous  ne  l'avons  vu  partir 

Ma 
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qu'avec  bien  du  regret  l   car  il  nous  avait 
K accoutumés  à  lui,    ainfi  que  notre  bon 
Père  lui-même,  qui  îe  voyant  inftruit , 
^imaitàpaiTerleteîïipsàconverfer  aveclui 
fur  toutes  choses  nouvelles  ;  li-bien  qu'on 
voit  à-présent  qu'il  le  trouve  à-redire  , 
car  il  va  &  revient  fans-cefTe ,  f'arrêrarit , 
en~fesant  le  tour  de  l'enclos,    dans  les 
endroits  &  fous  les  arbres ,     où  lui  & 
Edmond  faileyaient ,    &  on  dit  qu'on  lui 
a  vu  les  larmes  aux  ieux/    Mais  il  faut, 
chère  Sœur,  vous  raconter  le  départ  d'ici, 
îl  y  a  huit  jours  qu'Edmond  f  occupait  a 
finir  pour  l'église  de  Ptrcl-îe-fcc  unSaint- 
paul ,    qui  en-ell  le  patron  ,    commencé 
depuis  longtemps,    quand  un  Monfieur 
qui  pafTait  vint  le  demander  à  notre  Père, 
— îl  eft  la  ,    Moniteur  ,  qui  travaille  à 
la  peinture  d'un  Saint-.  Et  il  l'y  a  conduit. 
Le  Monfieur^  reg^^rdé  le  tableau ,    &  41 
a  dit ,     Que  fait  Monfieur  ici  ?     C'eft  un 
"meurtre  qu'il  fenfevelifTe  dans  un  Village. 
Ec  notre  bon  Père ,  qui  aime  à  tous  notre 
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avantage,  fcft  auflirôt  enflâmé^  &  il  à 
dit  au  Monfieur,  — Oh  !  il  n*y  rcttera 
pas^!  EtleMonfieiirrcn-eiialé,  après 
avoir  dîné  h  la  maison ,  où  il  a  beaucoup 
parlé  des  Peintres,  dont  il  nous  a  conté 
des  hiiloires^  que  Vous  devez  bien  (avoir, 
crès-chare  Sœur ,  étant  a  là  fource.  Et 
depuis  ce  moment,  notre  Père  n'a  fait 
que  parler  du  départ  d'Edmond,  dont  il 
femblait  féloigner  auparavant;  &  on 
voyait  qu'Edmond  n'en-était  pas  fâché  : 
ce  qui  afaitfoupçonnerà  mon  Mari,  que 
ce  Monfieur  pourrait  bien-être  venu  de- 
concert  avec  lui,  ou  tout-aumoins  avec 
m/  Gaudét  j  ce  qui  ferait  aflés  fin  d'une 
part ,  &  marque  d  amitié  de  l'autre  :  car 
enfin  Edmond  efl  à-  présent  pour  la  Ville, 
&  la  Ville  efl:  pour  lui.  Tout  rcfidonc 
préparé  pour  fon  départ  ;  &  notre  bonne 
Mère  fefl  mise  à  fe  dépécher  de  lui  mettre 
tout  en-bon-ordre  ;  les  jours  n'étaient 
plus  alTés  longs ,  &  elle  nous  fesait  toutes 
veiller  bien-tard  :  aufli  Brigitte,  un-foir 
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qu'elle  avait  bien-enyie  de  dormir ,   fell- 
clle  mise  a  lui  dire ,    en~fon  fîyîe  que  t« 
connais:  — Mondieu,maMère!  on  dirait 
que  vous  avez  hâte  que  monFrère  Edmond 
fen-aille ,  que  vous  nous  faites  tant  dé- 
pécher-!    Et  voila  que  la  pauvre  bonne 
Mère  f 'cil  aiTêtée  tout-court.    — T'as 
raison ,  mon  Enfant-!     Et  les  larmes  lui 
font  coulées  groffes  des  ieux.     Mais  elle 
Tefl  remise  à   l'ouvrage ,    en  -  disant  : 
— Mieux  vauï  fe  dépécher,    &  le  voir 
une  heure  de  moins,  qu'il  ne  lui  faille 
quelque- chose,  quand  il  n'y  fera  pliïs,  à 
ce  pauvre  Enfant-!    Enfin  le  trille  jour 
eft  venu  bien-vîre  ;  &  le  foir  de  la  veille- 
vers  îa  nuit,    mon  Pvïari  efl  entré ,  '&  a 
dit  2.  notre  Père  :     —Mon  Père ,  la  car- 
riole ell  pi  été  ;  vous  plaît-il  venir  voir  6 
rien  n'y  manque  ?    — Je  m'en-rapporte 
bien  a  toi,  Pierre;  tu  es  mon  Fils  attentif 
à  tout  5  &  je  n'ai  fu  encore  du-depui?  que 
lu  es  mon  aide,    te  trouver  en-defaut  ; 
outre  que  tu  as  travaillé  pour  ton  AmL 


11.^'    Partie.      151 

>ii  II  I   I  I     UI...III.MI.I  I...I.HI      II     m  I       I       I   II   I       I  lUi 

— Oh  1-oui  !  mon  Père ,  vous  l'avez  dit  : 
mon  Ami ,  autant  que  mon  Frère, 
—Je  le  fais  bien ,  mon  Pierre  ^  &  il  m'efl 
bien-doux  de  le  dire  ,  en  ce  moment ,  o\i 
va  venir  la  féparation-î  Et  notre  bonne 
Mère  écoutait  tremblante  &  pâle ,  comme 
(i  on  lui  eût  appris  une  nouvelle  inatten- 
due :  &  il  faut  dire  que  tous  nous  étions 
de-mémc.  Et  Edmond  l'a  vu ,  &  il  a  été 
cmbrafler  notre  Mère ,  puis  moi ,  en-mc 
disant  :  — Chère  Sœur ,  je  ne  vais  pas 
loin ,  ma  Mère  le  fait  ;  &  j'efpère  revenir 
ici,    à  la  belle  journée  que  vous  nous 

préparez  (i)-.  ^^  ^^^  ^.^'^^  ^  àitAï ,  a 
bien-fait;  car  notre  Père  a  fouri,  & 
notre  bonne  Mère  m'a  dit ,  — Il  fongc 
atout,  &  m'y  fait  fonger,  ma  chère 
Fille  1  que  Dieu  le  bénilTe-l  Et  elle  a 
paru  un-peu  confolée  ;  car  elle  a  dit , 
— ^Nous  avons  plus  reçu  de  biens  de  la 
main  de  Dieu ,  que  nous  ne  méritons  ; 

(  I  )  Elle  était  fort-avancée  dans  fa  grofTeiTs. 
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pourquoi  n'en -recevrions- nous  pas  les 
maux-?  Cependant  notre  Père  a  été  voir 
la  charrette- couverte,  &y  a  mis  îa  main, 
quoique  tout  fût  bien-ârrangé  ,  voulant 
avoir  travaillé  pour  fon  Fils;  &  i!  par- 
lait à  fon  Aîné  ni  plus  ni  moins  que  fi 
ceûc  été  fon  camarade,  lui  disant  Toi , 
&  fe  familiarisant ,  fans  mot  de  Fils,  ni- 
autre  :  mais  a  Edmond,  il  lui  disait 
Vous,  &  répétait  avec  complaisance 
le  mot  de  mon  Fils,  plus-fouvent  que 
de  •>  coutume,  &  que  le  difcours  ne 
femblait  le  demander.  Je  prenais-plalsii; 
à  voir  tout-cela  ,  chère  Sœur  ;  car  c'eft 
un  doux  6c  agréable  fpedacle ,  que  la 
bonne-union  d'une  Famille!  Ec-puis 
aotre  Mère  efl  venue  aufîi  voir  la  char- 
rette-couverte, &:  ce  qui  était  dedans 
pour  afTeoir  fon  Fils  :  Et  mon  Mari  lui 
a  dit;  — N'7  manque-t-il  rien,  ma 
Mère?  — Oh- non  ,  mon  Fils,  &  ton 
pauvre  Frère  fera  bien  en-f'en-alant-.  Et 
cet  cn-fcn-alantAïf  n'a  pas  été  fans  un 


11.'^"     Partie.      1^3 

-    "  'm  II  II  I  I  r 

fangloc.     Ec-puis  on  eft  venu  fe  mettre  a- 
table  pour  fouper.     Chaqu'un  était  trille 
&  gardait  le  {WencQ ,    au-pdint  que  rtioit 
Mari,  qui  eft  ferme,  comme  tu  fais,  a 
laifle  couler  une  larme^  qu'Edmond  a  rue 
le  premier ,  &  il  feft  jeté  a  Ton  cou  ,  fans 
rien-dire;  &_quand  ils  fe  font  quittés,  tous- 
deux  étaient  en-eau  :    ce  qui  a  tellement 
attendri  notre  bon  Père  ,    que  les  larmes 
lui  roulaient  dans  les  ieux  :    Et  montrant 
fes  deux  Fils  à  nous-tous,    d*un  gefte 
fans  parole  ,  fa  noble  &  vénérable  figure 
m'a  paru  celle  d'un  Dieu,   comme  dit 
fouvent  Edmond  5  en-parlant  de  lui.    Et 
notre  bonne  Mère  regardait  ainli  fou 
digne  Mari,  avec  admiration ,  &  comme 
fi  elle  eût  été  non  fa  compagne  de  trente 
ans  &  plus,    mais  fa  Fille.     Et  pas  un 
mot  de  parole,    pendant  tout  ça  ;    nous 
n'avions  que  des  bondiffemens  de  cœur , 
fans  rien  trouver  a  dire ,    qui  pût  expri- 
mer nos  penfécs.     Et  voila  que  Pierre  y 
mon  honorable  Mari ,    comme  le  plus» 
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ferme  a  parlé  le  premier  :     — ^Edmond  ; 
mon  cher  &  aimé  Frère  >  que  je  rais  ceîTer 
de  voir ,    &  non  d^avoir  présent ,    car  je 
te  porte4à ,  comme  uni  avec  toi  de  corps 
&  d'âme ,     telle  efl  la  volonté  de  Dieu  , 
que  notre  joie,   notre  bonheur  &  notre 
honneur  foient  en-toi  ;   aiafi  que  la  fa- 
tiffadion ,  repos  &  tranquilité  de  vieiiicfrc 
de  nos  chèrs  Père  &  Mère^   garde-s-en  le 
dépôt,  ôcleconferve;  &:  quand  tu  verras 
l'Autre  toi-même  d'un-autre  fcxe ,    image 
de  notre  bonne  Mère ,  comme  îu  la  portes 
fur  ton  visage  de  notre  excellent  Se  vé- 
nérable Père ,  dis-le  lui ,  &  fongez  tous- 
deux  ,     que  vous  êtes  la  partie  de  nous- 
niême  qui  cfl  à  la  Ville ,  &  que  tout  ce  que 
vous  y  ferez  de  bien ,  nous  le  ferons ,   & 
que  tout  ce  que  vous  y  feriez  de  mal,  nous 
le  ferions  auiPi,  &  en-porterionsla  honte 
&  la  peine:  mais  non,  non  î  auqu'unmal 
ne  fortira  de  mon  aimable  Frère ,    image 
de  mon  Père  ;   ni  de  mon  aimable  Sœur , 
image  tcrreflre  de  ma  Mère ,  &  ils  feront  à 
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leur  façon  à  la  Ville ,  ce  que  font  ici  leurs 
vénérables  &  faints  Modèles.     Amen-. 
Dhs  ^uï\  z  eu  dit  Amén ,    tous,    &  moi 
aufîi,   nous fommes écriés y4;;zer2,  amen! 
Et  notre  Père  f'eft  levé  priant  :     Enfuite 
il  a  die:     — Mon  Fils  Pierre:  vous  venez 
de  bien  &  dignement  parler ,   &  je  bénif- 
fais  à-l'inftant  Dieu  de  m* avoir  donné  un 
Fils  tel  que  vous  :     Mes  Enfans,    voiîa 
votre  fécond  Père ,  quand  je  ne  ferai  plus; 
&  moi-même  je  le  regarde  comme  l'image 
de  Pierre  R'^* ,  mon  digne  Père  ,    &  je 
le  refpcâ:e  à  cet  égard,    quoique  mon 
Fils.     Edmond,    mon  Ami,    ainfi  que 
l'ell  ton  Frère-aîné ,  tu  vas  nous  quitter  î 
que  Dieu  te  béniffe ,   mon  Fils ,    &  qu'il 
infpire  à  ton  bon-cœur  de  dignes  fenti- 
mens,    qui  faiïent  ton  bonheur  en  cette 
vie ,   par  Teflime  des  Honnêtes-gens ,  & 
en  l'autre ,  devant  le  Dieu  de  miséricorde. 
Amen-»     Enfuite  il  l'a  embralfé  ,   en  le 
ferrant  contre  fon  fein  paternel ,    &  lui 
disant,  —Porte  ce  paternel  embraffe- 
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ment  à  Urfuîe  quand  tu   la  verras ,    & 
dis-lui ,   que  réloignement  d'un  Enfant , 
ne  fait  que  rendre  pius-fenfible  Je  cœur 
d'un  bon  Père  :    qu'il  aime  tous  fes  En- 
fâns ,  mais  au-double  dansFabfence-,     Et 
le  bon  Vieillard  n'a  pu  retenir  fes  larmes , 
&  il  a  même  fangloté ,  en-disant ,  — ^^Ces 
larmes  fontamères-!     Puis  il  a  pris  lui- 
même  Edmond ,    &  l'a  mis  dans  les  bi  as 
de  notre  bonne  Mère,    h  quî  il  a  dit , 
*^— Femme,   voila  votre  Fils;  bénifFez-Ie 
auni-.       Mais  la  bonne    &   excellents 
Femme  n*a  répondu  que  par  un  long  fan- 
glot,  qui  nous  a  déchiré  l'âme  ;    ôc  en- 
fuite  elle  a  dit  :     — N'ai-je  donc  mis  au- 
monde  mes  chèrs  Enfans ,  que  pour  m'en- 
féparerî...     — Il  le  faut,     ma  Femme, 
—Oui,    mon  Mari;    mais  excusez  ma 
douleur;     c'eft    celle  d'une  Mère    qui 
quitte  fon   Fils ,     &    qui   a   quitté    fâ 
Fille.     — Ilnouscn-reile,   ma  Femme, 
&  de  dignes.     — Sans  eux,   mon  cher 
Mari ,  6c  fans  vous  ^  y  fcrai^e  encore-! 
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Et  elle  a  baisé  Edmond  deux-fois ,  en-lui 
disant ,     — Cher  Fiîs,   comme  a  dit  ton 
Père,    l'abferxe  te  fera  aimer  au-doiible 
des  Autres  :   dis  bien  à  ta  So^ur ,  que  fa 
pauvre  Mère,  à  chaque- fois  qu'elle  voit 
fcs  chèrs  Enfans ,    les  coir.pte  comme  le 
bon  Paiieur  fon  troupeau  ,  &  qu'elle  dit, 
Il  me  manque  Uifule ,    &  que  c'efl  à 
chaque- fois  un  coup-de-poignard  dans 
■fon  pauvre  cœur.     Oh  !    oh  !    je  dirai , 
à-présent  tous  les  jours  de  rna  vie  :     — Il 
me    m.anque  Edmond  1     il  me  manque 
Urfule  !  &  je  dévorerai  mes  larmes ,  pour 
ne  point  atn  ifter  ni  le  Père ,  ni  mes  autres 
Enfans ,    que  Dieu  béniffe  ,    car  ils  font 
bons  tous,  tous^    &  f  Aîné  efl:  la  béné- 
didion  du  Seigneur  fur  nous  ;  c'eft  le  fruic 
de  la  bénédidion  ,   que  l'honorable  Pierre 
donna  à  fon  Fils ,  votre  Père  ,  mes  chèrs 
Enfans,  la  veille  de  notre  mariage-.     Et 
il  a  fembîé  que  ces  mots  l'aient  confolée  : 
car  h  bonne  &  excellente  Femme  fcft 
levée  fereine,  êc  elle  a  die  :     — Aloas ,, 
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mes  Enfans ,  voyons  fi  nous  n'oublions 
rien  pour  votre  Frère  ;  car  deniain«niatin, 
on  fera  crop-prefTé  pour  y  fonger-.  Je 
pafTe  les  petits  détails ,  chère  Sœur.  Et 
le  lendemain ,  àhs  le  matin ,  notre  Père , 
qui  réveille  toujours  de  bonne^-heure , 
f'efi  levé  doucement,  &  il  a  été  éveiller 
Edmond  ;  car  mon  Mari  était  debout , 
&  déjà  prêt  :  &-puis ,  fans  que  Qui  que 
ce  foitquc  molles  ait  entendus,  ils  font 
fortis  de  la  cour,  les  roues  de  la  carriole 
roulant  fur  du  fumier  que  mon  Mari 
avait  répandu  jufque  dehors;  fi -bien 
qu'on  ne  l'a  pas  entendue  :  notre  bon 
Père  a  monté  dedans ,  &  je  me  fuistrouvée 
à  la  porte  du  preiToir ,  où  j'ai  tendu  les 
bras  à  Edmond;  qui  feft  jeté  à-terre 
pour  me  venir  ferrer  contre  fon  cœur, 
■ — Urfule ,  lui  ai'je crié,  Urfule-!  C'eft 
tout  ce  que  j'ai  die  ;  car  fon  Père  le  rap- 
pelait. Et  ils  font  partis.  Je  ne  me 
fuis  pas  recouchée  ;  j'ai  été  à  la  porte  de 
notre  bonne  Mère,  où  j'ai  attendu  alFis^ 
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qu'elle  réveillât.     Çi  n*a  pas  tardé  d'uric 

demi-heure  ;  je  î'ai  entendue  fe  lever  & 

parler.     AufF.tôt  je  fuis  entrée.     — Déjà 

vous,  ma  Fille!  en-votre  (tat  !    il  falait 

reposer  :  je  m'en-vais  réveiller-.     Je  la 

retenais  embraflee:  mais  elle  a  été  au  île 

d'Edmond ,  dans  la  petite  chambre,  &  elle 

yatâté.     — Il eftlevé  1  k  lit  eil froid  î   il 

y  a  longtemps  ï     — Ma  bonne  Mère ,  ils 

font....     — Partis!...  ah  1    je  ne  verrai 

plus   mon  Fils-!...      Et  elle  e(l  quasi 

tombée   fans  connaifTance.      Tous  nos 

autres  Frères  &  Sœurs,    qui  l'avaient 

■entendue  ,   font  venus ,    6:  ils  lui  ont  die 

un  mot  de  moi.     La  bonne  chère  Femme! 

clic  feft  raflise  tout-de-fuite,     &  elîc  a 

tâché  de  rire,   en-m'embraffant.     Je  lui 

ai  dit  tout-bas  :     — -Il  vaut  mieux  pleurer, 

fi  vous  en^avez  envie-.     • — Oh-oui!  ma 

chère,   chère  Bru-I     Et  elle  a  pleuré  ; 

&  quand  le  jour  a  été  grand,    elle  a  été 

regarder  par- tout ,   comme  fi  elle  Vy  eût 

«dû  trouver.     Enfin  notre  bon  Père  cfl 
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revenu  ;  &  elle  a  été  à  fa  jencontre ,  en-lui 
disant  afTés  posément  :  —Sont-ils  loin  ? 
— Biena  Saintbris,  ma  Femme,  &voîrp 
Fils-aîné  ,  à  Ton  retour ,  vous  rendra^ 
compte  de  Theureiis  voyage  (i)-. 

Ma  chère  &  bien -aimée  Sœur ,  voiia 
tout  ce  qui  feilpafîé,  &:  où  vous  n'ayez 
pas  été  oubliée.  Dieu  vous  béniife ,  & 
priez  pour  moi,    chère  Bonne- annie. 

(i)  Voila  la  Femme  :  il  n'y  a  là  ni  csprices  , 
ni  faibleires  :  c'ell  une  msrernellc  tendreife  ;  c'eft 
4ine  foumiiTion  d'épouse  j  une  modèfle  retenue  > 
pne  attention  à  ne  rien  faire  qui  foit  déplacé  :  O 
Femm?,  1  que  tu  es  refpcdtaple  a-zec  ces  ousli"- 
tés  !  .  . [  jJEditcur% 
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j^f  ME    Parangon^ 
à     Ursule. 

i  Elle  montre  fon  bon-cœur  &  Ta  taiblefTe.  J 


E  voila  prête  a  partir,  ma  chère 
Fille  :  Mondieu  que  d'oÎDdacles,  quaad 
on  veut  aler  où  notre  goût  ôc  la  raison 
nous  appellent  !  J'ai  cru  que  je  ne  pour- 
rais les  vaincre  !  Mais  enfin  ils  le  font* 
Il  m'a  falu  attendre  ici  le  retour  de  ton 
Frère,  refter  à  fa  portée ,  en- cas  qu'il 
eût  besoin  de  moi  ;  il  a  falu  qu'il  ména- 
geât fon  retour  à  la  Ville ,  fans  bleffer 
vos  vertueus  Parens  :  tout  cela  n'a  pu 
fe  faire  tout-d'un-cbup.  Mais  le  voilà 
de-retour,  &  rien  ne  faurait  plus  m'ar- 
lêter;  tu  me  verras  dans  la  quinzaine. 
Chère  Bonne-amie!  quelle  rcfpedâbk 
Famille  que  la  vôtre  !  quand  je  ne  t'aurais 
pas  aimée ,  ce  que  je  viens  de  lire  me  ferait 
tout  entreprendre  pour  toi  :  c'eft  une 
Lettre  de  ta  Bellefœur ,  ou  plutôt ,  c'cS 
TomelylTPartk,        N 
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un  trésor  de  fenfibilité,   qu'elle  t'envoie* 
J'cn-fuis  (î  touchée^   que  cela  m'engaje 
à  te  donner  là  fuite  da  récic ,  je  veux  dire 
Farrivée  de  ton  Frère  aup^^rès  de  moi  :   ne 
crois  pas,  ma  chère  Fille,  qiieje  puifîb^ 
régaler  f    quelq\ie-vifs  &  fincères  que 
foîent  mes  fentimens  ^   ils  ne  font  que  de 
glace  auprès  de  ceux  qu'exprime  fi«bien 
FanchonBertliier  dans  Ton  Çl^iq  naïf.    Ce- 
pesdane,  depuis  le  dernier  malheur  d'Ed- 
mond ,  les  vues  que  j'ai  pour  lui  ^  devant 
légitimer  mon  attachement,,  j'ose  enfin  m'y 
livrer...     Mais  je  ne  fuis  toujours  qu'une 
Etrangère;    &  qu'efi->ce  que  îa  fimplc 
amitié,  auprès  de  îa  belle  mture,  dans 
fa  pureté ,  telle  qu'elle  exifte  ehés  vous  ? 
«     Ton  Frère  ne  m'avait  pas  écrit  fon  ar- 
rivée :    j'étais  feule  le  g  de  ce  mois  vers 
le  10  heures  du  matin,   m/  Parangon 
étant  à  îa  campagne ,   lorfquc  j'ai  entend» 
une  carriole  farréter  à  la  porte.     J'ai 
envoyé  Toinettc  (i)  voir  ce  que  c'était. 


(i)  Fille  c[m  avait  ruccédé  4  Tienncttc. 
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Elle  eft  remontée  auffitôc  toute-efToufîlée  , 
— Madame  !   Madame  !  je  crois  que  c'eft 
£d/  Edmond-Î     Je  voulais  la  gronder  de 
la  manière  cfFrayante  dont  elle  m'annon* 
çaic  une  nouvelle  agréable  :  mais  j'ai  i(^M 
que  j'étais  fi  troublée  moi-même,  qu'il  y 
aurait  eu  de  l'injuftice.    Je  n'ai  vu  Edmond 
qu'affés  pour  îe  reconnaître,   avant  qu'il 
m'embrafTât  ;     car  il    eft   venu  comme 
l'éclair  ;  il  mepreflait  vivement  contre  foa 
cœur,  me  nommant  tantôt  Madame,  tan- 
tôt fa  chère  Cousine;    dutefte,     ne  fa« 
chant  ce  qu'il  disait.     Je  me  laiffais  doci- 
lement embraOer;    je  n'y  fongeais  pas, 
&  je  t'aiïiire  que  je  n'ai  rien  â  me  repro- 
cher.    Enfin ,  j'y  ai  fongé ,  affés  pour 
lui  parler.     Le  bon  Aîné  eft  entré  alors  : 
Oh  !    Celui-là ,    je  n'ai  pas  attendu  qu'il 
vînt  k  moi  ;    j'ai  été  à  lui,    &  c'eli  moi , 
je  crois,  qui  l'ai  embraîTé  ,  ou  qui  le  lui  ai 
rendu  ,   n^importe ,  c'a  été  de*toHt-n>on- 
cœur:    mais  je  l'aurais  embraiTé  dix- 
fois  ,  (i  j'avaîs  eu  lu  ce  qu'on  t'écrit;.  — J'ai 
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voulu  dcfcendre  ici,    m'a  dit  Edmond  r  ^ 
ce  doit  être  ma  première  vtsite;  rUaivers  j 
nerenferme  que  Vaus,   mesParens,  6£ 
ce  qui  ell  à  nous  à  Paris-.     Pielre  m'a  | 
enfuite  remis  la  Lettre  pour  toi ,   tonte  ' 
ouverte  ;  ee  qui  m'a  flâtée  :  mais  j'étais  j 
trop-occupée  en  ce  moment  pour  la  lire. 
Taidit  à  Pierre:     — Mettez  votre  voi- 
core  fous  îa  remise  ,    &  ôtezie  Cheval  ;  \ 
je  vous  garde  ici  tous-deux  jufqu'au  foir^ 
que  vous  irez  enfemble  chés  Edmond ,  | 
ou  que  vous  refierez  ici,  à  votre  chois;  a 
—Il  faut  que  je  m'en- retourne ,    a  dit  j 
Pierre  ;    mon  Frère  k  fait-.     — En  ce 
cas,    mçnezr reposer  votre  Cheval,  êc 
je  vais  faire  hâter  le  dîner-.     Il  y  eiï 
aie,  après  un  petit  rafraîchiflement  verfé 
de  ma  main.     — Ma  chère  Cousine!    a 
ditEdmondj  je  vous  revois  donc  enfin, 
<6t  je  vous  revois  tel  que  je  vins  ici  pour 
la  première- fois ,  avec  la  robe  de  Finno^ 
cence  &  de  la  candeur  !     .— ■LaifTez-moi 
lire  cette  Lettre,  luiai-jeditj  car  g»  le 
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veut,  je  le  vois  bien,  &  je  fuis  preiîee 
de  favoir  ce  qu'on  y  àk  à  mon  Ur- 
fule  :  l'avez  vous  lue  >  —Non ,  ni  foti 
Mari  non-plus;  nous  avons  parlé  tout  le 
îong^  du  chemin,  fans  qu'il  en-ait  été 
queflion....  Ma  chère  Cousine ,  je  renais, 
en  -  Hîe  retrouvant  auprès  de  vous...o^ 
Mais  lisez;  il  me  fuffit  de  voir  que  vous 
êtes4à  :  \q  ne  vous  interromprai  plus  :  je 
neveux  quetenir  cette  main  :  cela  doit  être- 
permis  auboutde  quatre  mois,  fans  tirer 
à-conféquence,  jevous  en-affure-T  Jela- 
kiiâi  laifTée,  &  J'ai  lu.  Envérité,  je  me  fuis 
tout-à-fait  oubliée  durant  cette  lecture  : 
car  Edmond  a  baisé  ma  main ,  fans  que  j'y: 
fongeaffe  ;  j'étais  ii  touchée ,  que  mes 
îarmcs  coulaient.  Ten-étais  à  la  dernière 
ligne,  quand  Pierre  eft  rentré,  leDomef- 
tiq  ayant  voulu  fe  charger  du-furplûsdes 
foins  que  demandait  fon  Cheval.  Je  n'é- 
tais plus  a  moi  :  je  me  fuis  levée  vivement^ 
&  j'ai  été  prendre  voti'e  Aîné  parla  main  ^ 
cn-lui  disant  :     -^Digne  &  refpedable 
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Frère,     aiTéyez-vous-'îk,    tout-près  de 
moi ,  &  regardez  aufîi  Colette  C**  comme 
une  Sœur  ;  car  f  aime  tendrement  Urfulc , 
&  j'en-fuis  aimée  ;  que  je  la  remplace  en^ 
ce  moment  à  vos.  ieux  ;  prenez-moi  pour 
elîe-»     Il  m'a  répondu  àts  choses  très- 
agréables  ;    car  il  a  de  refprit  :    en  fuite 
regardant  Ton  Frère ,    il  lui  a  dit  :    — Je 
reconnais~lk  ton  ban*cœur.     — ^Edmond 
vous  chérit,  &  ne  parle  de  vous  qu'avec 
les  fentimens  que  vqus  méritez  ;  mais  vous 
devez  en-ce  moment  votre  admiration  k 
u^ne- autre  Ferfonc.     — Qui  donc  cette 
bonne  Créature  ^  Madame ,    que  je  i'en- 
remercie?     —Votre Femme;    c'cft  une 
digneEpouse!  tenez,  Usez  cela  vous-deux^ 
pendant  que  je  vais  donner  un  coupd^odl 
au  dîner ,    &  faire  un-peu  la  ménagère-. 
Fis  ont  lu  fans-doute  ;   &  à  mon  retour, 
je  les  ai  trouvés  enlacés  l'Un  avec  l'Autre, 
îa  larme  à  l'œil.    — Voila  comme  j'aime 
a  voir  des  Frères ,  leur  ai-je  dit ,    &  je 
veux  à  mon  tour  faire  un  récit  à  Urfule, 
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en-iui  annonçant  mon  arrivée;  j*y  join- 
d  rai  cette  Lettre  ;  car  il  faut  que  ma  Tante 
Canon  la  voye.  Aîons,  bons  Frères, 
venez  m'honorer  ï  table  àc  votre  com- 
pagnie-. Nous  avons  dîné  affes^vîte^y 
enfuite  [es  deux  Frères  fe  font  dit  adieu  : 
mais  le  pauvre  Pierre  ne  pouvait  quitter 
Edmond  ^  &iî  m'a  dit  à-deux-fois  :  — Ohl 
Madame  1  il  n'a  que  vous ,  pour  foutien  ; 
cai'  je  ne  compte  plus  fur  Perfcmc  :  &  vos 
Il  grandes  bontés,  ileiivrai^  fontaudelTus 
de  tout  !  mais  fil  les  oubliait  (  ça  ne  fe 
peut  pas),  ouf'il  en-mesusait,  Dieu  le 
punirait,  &  mon  Frère  ferait  perdu!..*. 
Adieu ,  très-honorée  Dame  1  adieu  mon 
Frère:  car  en*arrivant  tard ,  je  donne- 
rais de  l'inquiétude  chés  nous  :  je  vous- 
quitte ,  &  permettez  que  je  le  dise ,  Ma- 
dame ^  avec  une  égale  peine  rous-deux; 
car  je  ne  fais  où  vous  prenez  ce  qui  vous 
fait  tant  aimer,  mais  ça  cft  en-vous , 
&  je  le  fens;  comment  Edmond  ne  le 
fentirait-ii  pas-l    II  feû  arraché  des  bras 
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de  Ton  Frère,  cn-achevant  ces  mots ,  6c 
il  a  monté  dans  la  voiture  ,  que  le  Do- 
îDeftiq  tenait  prête.  Je  te  l'avoue ,  ms 
chère  Fille,  je  regardais  f'éloigner  un  fi 
digne  Homme ,  avec  autant  d'intérêt  que 
fil  eût  été  monFière,  &:  deux  larmes 
font  venues  fur  mes  paupières.  Pout 
Edmond  ^  il  le  confidéraic  immobile ,  &  iî 
n'efl  revenu  à  lui-même  j  que  lorfquc  la 
voiture  n'a  plus  été  cn-vue. 

Nous  avons  enfuite  causé  familière- 
ment :  Edmond  m'a  d'abord  parlé  de  toi  î 
ça  été  fon  premier  mot;  il  efl  vrai  qu'il 
â  joint  le  nom  de  ma  Sœur  au  tien  :  mais 
je  ne  te  rendrai  cette  converfation  que  de 
bouche.  Adieu  ,  chère  Amie.  Je  vou- 
drais bien  être  à  Paris  !  c'eit  mon  refuge. 
Adieu. 

Pour   M.^^^    FANCHETTE. 
Ckère  petite  Amie:     Je  fuis  fur-le- 
point  de  partir ,   pour  me  rejoindre  à  toi 
&:  a  ta  bonne-amie  Urfule  ;    8c  far- tout 
pour  remercier  ma  chère  Tante  des  fains 

qu'elle  { 
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qu'elle  vous  donne  à  toutes-deux  t  con- 
tentc-Ia  bien  ,    afin  qu'elle  ne  fe  repente 
pas    de    fa    complaisance   pour    nous. 
Quant  à  moi,  en-mon  particulier ,  chère 
Pecire ,    je  ne  fonge  qu*à  ton  bonheur  , 
&  j'efpère  que  fi  Dieu  rae  trouve  digne 
de  le  faire,    je  le  ferai.     Si  tu  favais  ^ 
chère  petite  Amie ,  combien  Je  me  trouve 
heureuse  de  t'avoîr  !  oui ,  ma  chère  Fille^ 
tu  es  une  fcconde  moi-même ,    &   la 
moitié  de  ma  vie  ;  ton  bonheur  &  le  mien 
lie  font  qu'un:  mais  je  tâcherai  toujours 
que  mon  malheur,  ii  j'en-ai,  n'ait  rien  de 
commun  avec  toi.     Que  j'aurai  de  plaisir 
à  te  careiTcr,  quand  nousXerons  enfembic] 
à  te  dire ,   &  à  te  prouver  que  je  t*aime  î 
Non,    tu  n'en- as  pas  d'idée.     Ce  n'eit 
pas  qu'avec  cette  tendicfTe,   tu  doives 
compter  que  je  te  paiTe  tes  petits  défauts, 
qui,  je  crois,   font  bien-loin  k-présenti 
mais  je  veux  dire  ,    fils  fe  remontraientji 
car  je  te  désire  prefque  -  parfaite,   &  ce 
que  la  Nature  n-*a  pu  faire  en-moi,   uni© 
Tomlp  IIFdrtU.       O 
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à  la  bonne  éducation  ,    tâcher  de  le  faire 
en-toi. 

J'ai  vu  notre  bon  Papa  ces  jours-ci ,  &  je 
1  ui  ai  bien  parlé  de  toi  :  Voici  fes  propres 
paroles:  —Ma  Fille,  je  m*en-rapporte 
tout  à- fait  à  vous  pour  votre  Sœur ,  & 
fur-tout  j'approuve  fort  le  parti  que  vous 
^vez  pris  de  l'envoyer  à  Paris  ^  fous  la 
conduite  de  la  refpedable  ni.""^  Canon, 
que  j 'aitoujourshonorée ,  quoique  nous 
ayions  eu  enfcmble  quelque  refroidifTe- 
îTient  autrefois  :  j'aime  auiîî  que  vous  fui 
ayicz  donnée  pour  compagne  la  jeune  R**  ; 
c'eft  un  Ange  de  douceur  que  cette  Fille  ; 
il  n'y  a  qu'une  voix  en-fa  faveur  dans  tout 
le  pays ,  pour  la  prôner  comme  le  plus- 
excellent  Sujet  de  fon  fexe.  C'efl  suffi 
mon  fentiment  ;  car  je  l'ai  vue  plusieurs- 
fois  à  S^*  chés  fon  Père,  digne  homme, 
&  mon  asii  :  ces  Enfans-là  ont  reçu 
de  bons  principes ,  &  Fanchettc  ne  peut 
que  profiter  avec  Une  d'entr'eux.  Quant 
à  tout  le  relie,  elle  efl  jeune,    &  iî  y  a 
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apparence  qu'elle  n'aura  que  vous ,  quand 
il  faudra  l'établir  :  foyez  donc  fa  Mère^ 
pliîs  que  fa  Sœur;  je  vous  en-donnc  l'au- 
torité-. Je  ne  faurais  te  dire,  chère 
Petite ,  combien  ce  difcours  m'a  fait  de 
plaisir,  &  fur-tout  de  ce  que  Papa  me 
laiiïc  maitreffe  de  ton  établifFement  j' 
quand  le  temps  en-fera  venu.  Je  baise 
tes  jolies  joues  de  lis ,  &  ta  petite  bouche 
de  rose  ;  mais  comme  je  fuis  encore  ab« 
fente ,  j'en-charge  Urfule» 

Ta  Bonne-amie  Sœur, 


0% 
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'^  '  Pans,  ïonovembro, 

G  A  u  n  È  T  y 
CL    Edmond, 

f  II  lui  écrit  qu'il  l'a  fécondé  j  il  lui  annonce  la 
naiiTance  de  la  pctite|Laui;e,  &  lui  parle  mon* 
Vainement  d'Urfule.  J 

l.^Ju'îNZE jours debouderie;  ccfltout 
eequejepuîs,  monChèrl  çncoreyen-?- 
S"t-il  douze  que  je  délibère ,  fil  eft  plus 
avant ageus  que  je  te  boude ,  que  de  w 
imarquer  mon  affedion  :  ce  dernier  parti 
remporte,  Edmond,  parce-que  je  fuis 
un  véritable  Ami.  Auili  ai-je  résolu  de 
te  mettre  à  ton  aise  :  Aime-moi  ^  haïs- 
moi  ,  je  ne  t'en-fcrai  pas  moins  attaché  : 
&  pourvu  qu^  je  te  fcrve ,  qu'importe  ? 
T'aimé-jedonc  pour  mpi?  il  n'y  aurait  pas 
a  gagner,  &  la  recette  d'Epicure  ne  me 
produirait  que  àts  chardoriS....  Encore 
te  dcmandé-jc  pardon  de  ce  mot  de  re- 
proche. En-dise  ce  pauvre  Hclvétius 
tout  ce  qu'il  voudra^  je  brûlerai  fonLivrCj 
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filme  tombe  entre  les  rhains,  pour  cela 
feul,  qu'il  ne  croit  pas  à  l'amîîié  desin- 
térefTée  :  Que  m'importe  qu'il  ait  raison 
pour  tout  le  monde  ?  Il  a  tort  pour  moi  ; 
car  je  la  fens  au-fond  de  mon  cœur.  Mo 
dira-t-il  qu'elle  n'y  eft  pas  ?     Qu'il  l'ose  ; 

je  lui  dirai ,    moi ,    Qu'il  en-a  menti 

Mais  trêve  de  préambule  &c  de  juftifica* 
tion  ;    ce  n'eft  pas  îc  but  de  ma  Lettre  ,' 
&  j'ai  bien  autre-chose  k  te  dirCé 

Tu  espère.  Je  te  vois  d'ici ,  car  tu  aâ 
un  excellent  cœur  !  tu  baises  ma  Lettre  j 
&  tu  béni«s  Gaudét:  père  d'une  Fille 
charmante,  qui refTcm'olera  un-peu  a  (a 
Mère,  un-peu  k  toi ,  un*pcu  à  h  gentille 
Urfule,  un-peu,  je  crois,  k  Minerve 
Parangon;  c'eftdire,  qu'elle  aura  tous 
les  charmes  &  toutes  les  grâces  :  en-effet  i 
jamais  je  n'en-vis  tant  à  une  petite  Créature 
à-peinc  ébauchée.  Laure  fe  porte  bien  ; 
&  fur-tout  elle  efl  très-fatiffaite  d'être 
débsrraflféed'un  incommode  fardeau.  Je 
Tâi  un-peu  formée  ;    elle  fe  propose  de 

03 
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jouir  dans  la  Capitale  de  toute  fa  liberté  : 
mais  j'aurai  foin  qu'elle  n'cn-abuse  pas; 
&  ce  n'eft  pas  fon  dcfTein.  Quant  à 
l'Enfant,  je  refpeélerai  ta  propriété,  en- 
me  conformant  à  tes  ordres ,  pour  tout 
ce  qui  la  concerne  ;  mais  fans  te  laifTcr 
auqu'un  èts  foins  ,  auqu'une  des  peines 
qui  font  les  dépendances  de  la  paternité. 

Je  reviens  à  la  Mère  :  Je  n'ai  jamais  vu 
de  Fille  fi  aimable  ;  c'eft  un  bijou  ;  elle 
va  être  plus-charmante  que  jamais ,  j'en- 
fuis iiir.  Quel  eft  le  but  de  cet  éloge  ? 
De  t'y  faire  penfer  ?  Non,  envérité! 
Garde  ta  liberté ,  c'eft  mon  avis  ;  quanc 
àlaure,  je  m'en-charge  :  j'aurai  un  foin 
égal  de  fes  mœurs  êc  de  fon  bonheur ,  & 
ril  lui  faut  un-jour  un  Mari ,  je  lui 
cn-trouverai  un  ;  mais  pas  mon  Ami. 
De  tous  les  Partis  poiTibles,  Laurc 
ferait  le  pire  pour  toi ,  ,à  -  présent. 
Mais  c'en-eft  aiïes  là~de(îus.  Je  t'cm- 
braile.     Toujours  ton  Ami , 

G  A  u  D  É  I\  , 
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A-propos,   un  petit  alinéa  d'Uifuie. 

Je  l'ai  vu ,  cette  Fille  charmante  :  ah  î 
mon  Cher,  que  je  te  féiicite  !  fî  cette 
Fille-là  était  répandue  dans  un  certaia 
monde ,  il  y  aurait  pour  faire  fa  fortune 
&  la  tienne;  honnêtement,  car  c'efl  ainii 
que  jerentens:  elle  eflaiTés  belle  ou  afies 
jolie,  je  ne  fais  lequel,  pour  faire  une 
paîîîon  férieuse,  &  tourner  la  tête^d'un 
Duc,  tout-comme  celle  d'un  Homme 
du-commun.  Il  eil  (inguîier ,  comme 
votre  fang  eft  beau  1  tout  ce  qui  vous 
touche  paricipe  d'un  certain  charme ,  donc 
on  ne  peut  fe  défendre  :  je  t'avouerai  que 
toi-même  tu  m'avais  féduit  d'abord  par  ta 
figure  :  Formosum  Faflor  Coridon 
ardehatAlcxin  :  Je  me  dis  quelquefois, 
que  Vénus  était  de  votre  Famille  ;  que 
fi  nous  vivions  du  temps  de  la  guerre  de 
Troie  ,  ou  du  bon  aveugle  Homère , 
je  tenterais  de  le  prêcher  ,  &  que  ce  fe- 
rait l'objet  de  mes  millions.  Cette  Fille- 
là  ne  doit  jamais  être  la  Femmie  d'un  Hom- 
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me-du- commun,  cntens-tu^  Edmond? 
&  Pii  faut  l'y  fervir ,  je  l'y  fervirai  :  Je 
connais  de  par  le  monde  un  certain  Héritier 
d'une  grande  Famille  (i)....  Maisiln'eft 
pas  encore  temps  de  m'ouvrir,  même 
avec  toi. 

Avec  Urfnle ,  j'ai  vu  la  Sœur  de  la 
déefTe  Parangon  ;     Cela  fera  chartnant  ; 
un-pcu  plus  colorié  que  fa  Sœur,    mais 
moins-touchante ,    en  -  étant  peut  -  être 
plus -belle.      C'eil  un  joli  Couple  de 
Grâces ,    que  Fanchette  &  ta  Sœur  l 
la  belle  Parangon  viendra  fans-doute  faire 
îâ  troisième  ;   &  il  faut  avouer  que  m."^ 
Canon,  qui  couvera  tout-ceîa  des  ieux,  ne 
reiTemblera  pas  mal  au  Dragon  du  jardin 
des  Hefpérides  :    mais  celui-là  ne  gardait 
que  des  pommes -d'or,    bien-audefTous 
de  celles  qui  feront  ici  l 

J'adrefTe  cette  Lettre  chés  m.""^  Paran- 
gon,   où  je  te  croisa-présent.     Ne  me 


(i)  C'était  le  Marquis,    qui  va  joucï  un  S 
g-rand   rôle. 
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fais  pas  de   réponfe,     &  pour  cause* 
Adieu,  cher  Ami^ 

f  Cette  Lettre  totnba  entre  lés  mains  de  m."''® 
Parangon  j  qui  l'ouvrit  trompée  par  la  forme  de 
l'adrefTe  :  mais  Tes  icux  Pétant  portés  fur  larticle 
du  mariage  proposé  pourUrfulc  ,  elle  le  lut  j 
&  tout  cn-reconnailîant  que  la  Lettre  n'était 
pas  pour  elle  ,  elle  fut  charmée  qu'Edmond  ne 
la  vît  pas  en-entier:  elle  cn-cnleva  les  deux 
dernières  pages,  qui  netcnaicnt  pas  au  rcftc  y 
&  il  ne  vit  plus  que  ce  qui  regardait  Laure  > 
encore  lorfqu'il  l'eut  parcourue ,  tâcha-t-ellc  de 
{'en-cmparcr  :  c'eft  ce  que  dit  une  Note  à-dcmi- 
eifacée ,  que  je  trouve  aubas,  &  lorfqu*clle  fut 
àParis,  elle  la  remit  à  m,  "^^  Canon,  quinous 
l'a  confervée.  On  peut  lire  dans  le  Paysan  , 
LXIV."^=  Lettre ,  T./,  p,  1.79  ,  l'arrivée 
de  Gaudét  à  Au*  *  ,  &  ion  entrevue  avec 
Edmond.  ] 
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X  V  T  ^s 

-^^     "^     -*•  25  décembre. 

E  D   M    O    N   J>  y 

à  fcs  F  È  R  E    &    M  È  R  E. 

[Son  coeur  conferve  encordes  apparencesdefos 
innocence  première. 

il-ioN  très-lioooré  Père,  &  ma  très- 
chère  Mère  : 
Agréez  les  vœux  &  les  hommages  d'un 
Fils  refpeâueus ,  pour  îe  commencement 
de  la  prochaine  année.  J'ai  heureusement 
pour  vous  la  fouhaiterde  bonnes  nou- 
velles à  vous  apprendre  de  la  très-chère 
Sœur  Urfulc  ,  auprès  de  laquelle  ell 
aéluellement  ma  Cousine  ,  ou  plutôt 
notre  féconde  Mère,  a  ma  Sœur  êc  à 
moi.  J'étais  trop- méchant  fans- doute 
l'an-paiTé ,  pour  mériter  que  le  Ciel  bénît 
mes  prières  pour  vous  :  mais  il  m*a  châtié 
dans  fa  juftice,  cn-me  puniflant  par  où 
je  vous  avais  desobéi.  PuifTe  cette  nou- 
velle année  vous  être  plus-agréable  1  au- 
moins  il  n'y  3  plus  rien  de  caché  dans  le 
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fond  de  mon  cœur,  fî  ce  n'efl  un  trésor 
inépuisable  de  tendrefïè  pour  vous ,  mon 
cher  Père  &  ma  très-chère  Mère. 

Vous  verrez  par  la  copie  de  la  Lettre 
ci-incluse,  que  m.""^  Parangon  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire(i),  les  bonnes- 
nouvelles  que  j'ai  reçues  deParis  :  Eft-il 
poflibîe ,  cher  P  ère  &  chère  Mère ,  que  je 
m'aquitte  jamais  de  la  reconnaifTance  que 
je  dois  à  cette  Femme ,  digne  d'un  trône , 
par  fon  panchant  à  bien-fairc ,  autant  que 
par  fa  beauté  ?  Non ,  cela  n*cft  pas  pof- 
libîe ,  &  tout  ce  que  je  pourrai ,  c'cft  de 
mettre  fes  bontés  fur  la  même  ligne  que 
les  vôtres  :  Car  elle  m'oblige  d'autant- 
plûs ,  que  ce  n'cft  pas  tant  dans  maPer- 
fone  ,  que  dans  celle  d'Urfule,  l'image 
de  ma  bonne  Mère  ;  ce  qui  me  lie  bien- 
plus  que  (i  tout  fe  fesait  pour  moi.  Ce- 
pendant,   combien  ne  fait- elle  pas  pour 

(i)  Cette  copie  était  tronquée  v    on  la  trouve 
entière  cians  le  Paysan,   LXV»"'*^  Lettre» 
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moi-même?..,  Auili,  loin  de  désirer  de 
iîi*aquîttcr ,  je  veux  aucontraire  lui  tou- 
jours devoir ,  afin  que  ma  reconnaifTance 
foit  pour  moi  un  plaisir  continuel,  qui 
dure  autant  que  ma  vie  t  car  il  eîl  des 
Perfones  dont  nous  aimons  \  être  les  ob^ 
liges,  parce-que  nous  favons  qu'elles  ont 
trouvé  tant  de  plaisir  k  nous  faire-du- 
bien,  que  nous  leur  en-foromes  pîus- 
chèrs  :  Tels  vous  hts^  cher  Père  & 
chère  Mère ,  à4'égard  de  vos  Enfans ,  ôc 
telle  eft  m.""-  Parangon ,  pour  ma  Sœur 
êc  pour  moi. 

J'apprens  que  le  cher  Frère^aîné  va 
bientôt  vous  faire  renaître  dans  la  Pollé- 
rité  du  plus-vertueus  de  vos  Enfans  : 
Permettez  que  je  vous  félicite,  &  que 
je  répande  mon  cœur  devant  vous,  dans 
une  circonftance  auHi  heureuse.  Que 
vous  aurez  de  plaisir,  &  que  je  m'cn- 
promets  à  voir  votre  fatiffaclion  1  Voila 
le  plus-beau  bouquet  dont  vos  Enfans 
puisent  vous  orner,  &  il  était  julle  que 
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ce  fût  de  votre  Aîné  que  vous  le  reçuf- 
îicz  ;  puifqu'il  a  toutes  vos  vertus ,   ê£ 
que  nous  !è  regardons  comme  votre  Lieu^ 
tenant  à  notre  égard.     J'ose ,  dans  cette 
Lettre ,  qui  vous  efl  adreflee ,  lui  faire  mes 
féîicitaîions ,    &  je  le  prie  d'être  perfiiadé 
que  ma  joie  ne  cédera  qu'à  la  (ïenne, 
Bc  h  celle  de  la  chère  Sœur ,  Ton  Epouse, 
C'eîî  elle  qui  fera  contente  dans  quelques 
jours  1  fenfible  comme  elle  eft ,  chériffanÊ 
fon  Mari ,  vous  refpedant ,   comme  elle 
le  fait,  jamais  on  n'aura  vu  de  ?flère  plus  ^ 
tendre ,  pas  même  la  mienne,  qui  Teft  iniî- 
ciment.     En-attendant   le    bonheur  de 
vous  voir,  cher  Père  &  chère  Mère,  ainfi 
que  mes  Frères  &:  Sœurs ,  je  les  embraife 
tous,    &  je  fais  mille  fouhaits  pour  leuc 
bonheur. 

Je  fuis  &  ferai  toute  ma  vie,  avecle 
plus  profond  rcfped,  ôc  la  plus  vivf 
tcîidrçire,   &c.* 


l82  Pavsane  pkrvertie. 
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V  K  S    V   L    E  y 
à     F  A    N   C  H   O   N. 

[Ma  Sœur  copie  un  papier  fecrct  de  m.™* 
Parangon,  &  montre  qu'elle  commence  à 
n'être  pas  aufîi  bonne  &  naïve  ou'on  la  croyait: 
ce  qu'on  voit  par  les  confidences  qu'elle  fait  à 
ma  Femme,  J 


ILE  cft  ici ,  chèreSœur  :  je  la  vois , 
mais  elle  ne  me  voit  pas  ;  car  je  t'écris 
en-cachette  d'elle,  ô<:  de  tout  le  monde  : 
j'ai  fait  enfortc  d'occuper  Fanchette ,  & 
je  fuis  feule.  Cette  Lettre-ci  eft  bien- 
importante  ,  &  pour  Edmond  &  pour 
moi  1  Je  commence  par  lui.  Il  eft  trop 
heureus;  car  je  fais  qu'il  aime  bien  m."^* 
Parangon  :  or  il  en-ell  aimé  pour  le 
moins  autant ,  &  c'cft  parce-qu'elle  l'aime 
trop ,  qu  elle  Ta  fui  ;  c'eit  fon  cxpref- 
fion.  Mais  elle  ne  me  l'a  pas  dit:  Je 
l'ai  vu  par  un  brouillon  de  Lettre  qu'elle 
a  déchiré  &  jeté  dans  la  cheminée.    Pour 
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toute  autre-chose ,  je  n'aurais  pas  été 
curieuse:  mais  un  morceau  ou  j'ai  vu  le 
nom  d'Edmond  &  le  mien  m'a  donné  de 
la  curiosité;  j'ai  ramafifé  le  papier,  je 
Tai  lu  &  je  l'ai  copié ,  très*heureuscment  ! 
car  un  infiant  après ,  elle  efi  venue  elle- 
même  le  brûler  :     Voici  ce  que  c'efl  : 

••Infortunée  î  je  cherche  partout, 
>»  non  le  bonheur,  mais  le  repos  ;  &  le 
»  repos  me  fuit  !     A  Au'*'*^,  je  disais ,  Le 
»  repos  m'attend  à  Paris ,   dans  les  bras 
w  de  ma  chère  Urfule  :   a  Paris ,   je  re- 
«  grette  le  temps  où  je  voyais  Edmond 
I»  tous  les  jours,   à  toutes  les  heures  ! 
>»  Qui  me  rendra  l'innocence  ?     Tout  ce 
99  qui  m'environne  a  le  cœur  pur  :   moi , 
39  moi-feule,  je  nourris  un  feu  coupable, 
»  qui  me  confume,    qui  me  dévore...... 

»  Pardon ,  ma  chère  Urfule  1  je  ne  fuis 
«  pas  uneSafo  ...,  ouli  je  la  fuis,  c'efl 
I»  Faon ,  &  non  Lelbie  qui  cause  mes 
»  foupirs...    Où  m*égaré-je  quelquefois  ? 
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»  înfoitunée  où  m'égafé-je  ?.,..     Hélas  l 
?♦  je  veux  tromper  la  nature  &  l'amour  ; 
5»  je  veux  que  dumsins  mon   corps  foiç 
w  chafte ,     puifque   mon  cœur  ne  l'cft 
?>  plus....     Je  l'ai  fui-;    j'ai  fui  le  chèi? 
ty  Ennemi  de  mon  repos  ^   de  mon  inno- 
»  cence  ;  lui-feuîm'a  fait-fuir;  &  je  Iç 
>»  porte  dans  mon  cœur  5  cet  Ennemi  que 
9}  je  fuis  î     Pourquoi  ïe  fuir  !....     Pour^ 
?9  quoi.  Infortunée!   pour  que  tu  fois  la 
w  feule  coupable ,  êc  qu'il  ne  devienne 
?>  pas  ton  complice....     Quelquefois,  je 
9}  me  furprens  à  être  jalouse  de  ma  Sœur  : 
»>  je  m'efforce  à  le  defliner  pour  elle  :   & 
>i  peut-être  ferais-je aujourd'hui  au-dcs- 
?>  cfpoir  qu'il  fût  fon  Mari  !     Que  n'ai-je 
w  pas  fouffert,    quand  arriva  i'avanture 
w  dcLaure  !,..    Mais  elle  était  fans  intérêt 
a  pour  moi ,  quand  elle  éclata  ;  il  était  le 
«  Mari  d'Une-âutre  ;  que  m'importait  fa 
»»  confiance  pour  elle  ?...  oui,  j'ai  fenti 
x>  une  forte  de  joie  coupable....    Mais^ 
p  grand  Dieu  que  e avais-je  pas  fouffert , 
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h  quand  j'avais  appris  fon  mariage  avec 
»  Manon  !  &  fi  je  n'cuîTe  p^s  vu ,  qu'au* 
ff  fond,  c  était  encore  moi  qui  étais  la  fou- 
2)  veraine  de  fes  peofées ,  aurais-je  pu  y 
»  furv'ivre  ?...!  Je  me  fuis  vaincue;  j'ai 
:>  feint  d'aimer  Manon..*.  Que  dis-je? 
»  ne  l'ai-^je  donc  pas  aimée  ?...  Non  , 
»>  non,  je  ne  l'ai  pas  aimée,  non!  je  le 
«  fens  j  ï  ce  que  me  fait  éprouver  Fan-^ 
»  chette  :  mon  cœur  l'arepouiTée ,  quand , 
i)  a  mes  preflantes  follicitarions  ,  elle  m'a 
?»  dit ,  qu'elle  aimerait  bien  fon  petit  Mari, 
»  Eh!  pourquoi  lui  en-parler  ?  Pour-^ 
»  quoi  mettre  iitôt  dans  fon  cœur  àss 
î*  idées....  Je  me  la  facrifie!...  Non, 
»  non ,  je  furmonterai  ma  faiblelTe  ;  elle 
y>  aura  Edmond  ;  elle  l'aura  :  je  ne  veux 
a  plus  le  voir;  je  me  le  promets ,  .mon 
>»  Dieu,  devant  vous  :  punifTez-moi,  fi 
»>  je  lui  parle ,  fi  je  lui  écris  :  je  tâcherai 
»  de  le  bannir  de  ma  penfée....  Il  eft 
»  des  rencontres  fatales!...  Il  vient  chés 
I»  monPère,  jeune  encore:  hélas  j'avais 
Tomtl^  II  PartU*         P 
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>f  Ton  âge  1  il  apportait  uneLcttre:  fanaï- 
j>  veté.  Ion  innocence  j  m'intéreil'èrent: 
>f  dès  ce  moment,  je  fends  qu'il  était 
9>  aimable;  mapenféeroccupadclui;  je 
>t  ne  réparai  pas,  dcvenL^eplus-graDde, 
if  ridée  de  l'amour  de  celle  d'Edmond.,., 
a»  On  me  maria:  je  crus  que  ce  devait 
w  être  un  Edmond  pour  moi,  qu'wn 
9»  Mari  ;  je  me  livrai  tête-baiffée ,  comme 
9f  la  Viâime  conduite  à  Taurel.. .  Ah  ! 
M  quclle'différence!...  Pour  mon  maU 
»  heur,  je  pafTais  un-jour  fur  ungrand- 
»  chemin;  je  le  revois  conduisant  au 
»  lavoir  les  Brebis  de  fon  Père  :  comme 
»  mon  cœur  fut  touché  de  (es  grâces 
91  naïves  en-me  faluant^  de  fon  empref- 
»  fement  a  raccommoder  lafangîe  de  mon 
«  Cheval!...  (Maisj'étais  mariée  alors!) 
9>  mon  cœur  fut  touché  d'une  forte  de 
M  compaffion  :  Tant  de  charmes  &  de 
5>  grâces  feront -ils  perdus?  c'eft  le 
71  FilsderAmide  monFère;  il  faut  le 
j>  prendre  chés  nous  ;    il/aut  lui  donner 
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n  un  état  pi  us  doux....  Je  fis-parîerà  fçs 
»  Parens  ;  je  l'obtins  pour  le  temps  où  û- 
9)  niflent  les  travaux  de  la  campagne.... 
«Dieu  me  punit  dès  le  premier  pas: 
>>  J'étais  abfente  quand  on  me  l'envoya  ; 
»  fa  beauté,  fon  innocence,  fa  noble 
»  fécurité ,  tentèrent  des  Ames  vicieuses, 
fi  &  on  voulut  le  tromper!  on  fêtait 
3!)  hâté  de  le  faire  venir ,  pour  le  trom- 
>»per!....  Moi,  qui  efpérais  le  rece- 
»  voir,  lui  adoucir  les  commencemens 
»  d'un  féjour  étranger;  l'inflruire,  le 
»  former,  m'en-faire  aimer  comme bicn- 
»•  faitrice ,  je  Texposai ,  ï  tout  ce 
»  qu'ont  de  dur  &:  d'amèr  les  façons  des 
?>  Gens-des- Villes ,  à-l'égard  d'un  jeune 
«  Campagnard  qui  vaut  mieux  qu'eux!... 

»  Que  n'a-t-il  pas  foufFert  î Cher 

»  Edmond!.. .va,  jet'en-dédommagerai  : 
»>  ma  Sœur  fera  ton  Épouse  ;  la  tienne 
iy  fera  ma  compagne  ,  mon  amie-à -jamais  ; 
»  je  ferai  tout  pour  elle  ;  &  fur-tout  elle 
w  aura  un  Mari  qu'elle  aimera....     Cette 
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»  chère  UiTule  !...  elle  eli:  aimée  déjà, 
it  elle  èft  adorée  ;  les  Vicieus  la  désirent  ; 
>»  les  Vertueus  l'adorent!  niais  elle  les 
H  ignore  tous!  Le  Frère  &  la  Sœur  font 
i>  également  aimables.,..  Au-fond,  mes 
9r  fcntimens  pour  Edmond,  fontpeutêcre 
w  unbonheur  :  que  d'hommages  intérefîes 
»>  ne  m' offre- 1- on  pas!  que  d'Hommes 
w  adroits  m*euflènt  peut-être  entraînée 
«  dans  des  chutes  honteuses  !  Edmond 
»  m'a  foutenuei  il  m'a  fait  dédaigner 
3>  tous  les  Hommes;  ils  ne  font  que  àts 
ï>  monftres  y  comparés  à  lui ,  &  je  fois 
9i  fans  mérite  dans  ma  vertu  k  leur  égard  ; 
^  je  la  lui  dois.  Ck—r2 — n  ne  Ta-t-il 
»)  pas  inutilement  attaquée?^  C — // — t^ 
*>  plus-poli,  plus-aimable,  ayant  toutes 
w  les  grâces  qu'on  acquiert  à  la  Capitale  ^ 
w  a-t-il  pu  vaincre  mon  indifférence? 
t»  que  d'amour ,  cependant?  Mais  Ed- 
»  mond  était  au-fond  de  mon  cœur  ,  le 
»  gardien  de  ma  vertu.  Oui ,  je  lui 
A»  dois  de  la  reconnaiifancc.    Ah  î  que 
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j'aurais  de  plaisir  à  lui  montrer  touce 
^  celle  qu'il  m'infpire,  fi...»  0  Mal- 
*9  heureuse f  quelfouhaitaiais-tu  former! 

Edmond  nen-eiipas  le  complice;  non 
»  jamais  fon  cœur  ne  fut  fouillé  par 
»  ce  vœu  coupable! Mais  Gaudét 

>  ne  peut-il  pas  le  corrompre  ?  Je  l'ai 
*f  craint  ;  d'où-vient  eft-ce  que  je  ne  le 
f  crains  plus  ?  D'oij-vient  ne  fuis-je  pas 
f  fâchée  qu'il  voye  cet  Homme  dange- 

»  reus  1     Sondons  mon  cœur Bon^ 

j  dieu!  fi  c'était,  parce-que  je  voudrais 

>  qu'Edmond  fût  moins-vertueus,  moins* 

>  timide  !...     Je  ne  fais  ce  que  j'entrevois 

>  au- fond  de  mon  âme;  mais  fi  c^était-lk 
»  mes  vrais  fentimcns ,   je  m'abhorrais 

>  moi-même  I     ïvJon ,  non ,  ce  ne  faurart 
a»  être-là  mon  fecret  désir  :  aucontraire , 

}  je  fuis  raffurée  par  les  principes  d'Ed* 

>  mond  ;  un  Jeune-homme  élevé  par  à^s 
»  Parens  commiC  les  fiens ,  imbu  de  leurs 

>  maximes,    ne  peut  roublier....     Eli  I 
pourtant  il  foublia  ^    quand  Laute.,., 
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»  Âh!  la  cruelle  idée!  &  la  cru  elle  anxiété, 
u  que  celle  où  je  me  trouve!  Maisqu'im-» 
»  porte  le  pafTé  1  Tâchons  quMl  nous 
n  relie;  qu'il  foit  à  nous,  à  ma  Sœur  & 
»  a  moi...  Mais,  auqu'un  Objet  ne  fera- 
>»  t-il  d'imprefïion  fur  Ton  cœur,  en  mon 
»  abfence  ?  Il  eftfeul ,  à-pré?enî  ;  il  eft 
>»  jeune ,  aimable ,  il  a  \qs  pallions  vives, 
>j  je  m'en-fuis  aperçue  plus  d'une-fois!,.. 
»  Je  dois  me  rafTurer  :  il  n'a  pas  recher- 
>>  ché  cette  petite  Edmée  ;  il  l'eût  trou- 
j>  vée  ,  fil  l'avait  bien  voulu  :  les  Co- 
>»  quettes  ne  font  pas  dangereuses  pour 
i>  lui ...  tout  doit  me  raffurer.  Cepen- 
#»  dant ,  il  ne  faut  pas  que  mon  féjour 
»-;  ici  foit  trop" long  :  que  fais-je  ?...• 
»  Hélas  î  je  n'ai  pas  de  Confidente  ;  je 
3>  je  n'en-faurais  avoir  pour  mes  fenti- 
iy  mens;  je  les  cache  a  tout  l'Univers, 
»  &  je  voudrais  me  les  cacher  à  moi- 
?»  même....  Cruelle  fituation ,  qui  fait 
>»  trouver  du  plaisir  à  écrire,  lors  même 
w  qu'on  fait,  que  c'efl  en  vain  !  ,,..». 
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Voila  bien  fes  vrais  fentimens  ;  &  j'en- 
fuis très-aise  ;  car  j'aime  mieux  devoir  Ton 
amitié  à  Edmond ,  qu'à  toute  autre  cause  : 
je  ferais  d'ailleurs    charmée  que   m.^^*^ 
Fanchette  fût  un-jour  notre  Sœur;  je 
t'avouerai  que  je  l'aimerais  mieux  que  la 
Défunte  ,    &  parce-que  c'efl  la  Sœur  de 
m.""*  Parangon  ,    &  parce-qu'il  y   avait 
dans  l'Autre  quelque-chose  qui  répugnait 
à  la  délicatefle  :     Ici  aucontrairc ,   c'efl 
tout  honneur  &  profit  ;   cir  Fanchette 
fera  riche  :     Enfin ,  puifqu'Edmond  ne 
peut  pas  être  le  mari  de  la  chère  m."'^  Pa- 
rangon ,    il  faut  qu'il  foit  fon  frère.     En 
mon  particulier ,  je  ne  l'oublie  pas  auprès 
de  la  petite  Fanchette;  je  lui  peins  tout 
le  monde  en-laid  hors  Edmond  ;  &  comme 
fa  Sœur  me  féconde,  elle  me  croit  autant 
que  je  puis  désirer  d'être  crue.     Ainfi  , 
ma  chère  Sœur,   tu  vois  que  cet  atta- 
chement pour  notre  chère  Frère ,  dans 
une  Femme  aufli  vertueuse  que  m.*"^  Pa- 
rangon, n'aura  auqu'une  mauvaise-fuite  ^ 
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&  qu'âucontraire ,  il  en-aiira  de  très^ 
bonnes  poar  lui  &.  pour  moi;  ce  qui^ 
vu  le  bien  que  vous  nous  voulez  tous  , 
doit  vous  faire  le  plus  grand  plaisir  ;  &: 
ce  n'eft  qu'à  cette  intention  que  je  te 
le  marque.  L'écrit  copié  n*èil  aufïï  que 
|)our  te  donner  de  bonnes  preuves  de  ce 
que  je  dis ,  &  te  montrer  Textrêmc  con* 
fiance  que  j'ai  en-ta  dîfcrétion  ; ,  te  priant  ^ 
après  l'avoir  lu ,  de  me  le  renvoyer  ^  pour 
que  je  le  garde  précieusem.ent. 

A-présent,  il  faut  parler  de  moi*  Je 
t'avouerai  que  je  fuis  un- peu  curieuse  ; 
c'eft  ce  qui  fait  que  je  fais  bien  des  petites 
choses  qu'on  ne  fe  doute  pas  que  je 
fâche (î).  Telle  ell  par-excrapie  la  re« 
cherche  de  m/  H—Jf—t^  le  confeilîer  : 
J'entendais  hier  m.'""^  Parangon  qui  par^ 
lait  de  lui  à  fa  Tante  ,  &  qui  lui  disait  ^ 
qu'elle  avait  refusé  un  très-joli  présent. 


(î)  Et  ç'eft  la  curiosité  qui  fit-pécher  la  pre- 
mière Femme ,  notre  bonne  mère  Eve  î 

qu'il 
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qu'il  voulait  m'envoyer;  &  qu'il  m*avait 
écrit  une  Lettre ,    qu'elle  avait  d'abord 
acceptée ,  mais  que  tout  coniidéré ,  il  ne 
falait  pas  que  je  vîffe;    parce-qu'on  ne 
favait  pas  ce  qui  pouvait  arriver  ;  qu'un 
Homme  de  cette  condition-îà ,  pouvait 
fe  retirer,    ce  qui  donnait  toujours  des 
chagrins  à  une  Fille,  &  qu'elle  voudrait 
pouvoir    me   les    éviter  tous.      M.™^ 
Canon  l'a  bien-louée  de  fa  prudence  !   & 
moi,  tout-bas,   je  l'ai  remerciée  de  fes 
excellens  fentimens  à  mon  égard  ;  ils  mar- 
quent tant  d'amitié ,  que  j'en-étais  atten- 
drie.    M."^'  Canon  a  demandé  à  voir  la 
Lettre ,  &  elle  a  cherchéfcs  lunettes  pour 
la  lire  :    mais  ne  les  trouvant  pas  affés  vite  , 
elle  a  prié  fa  Nièce  de  la  lire  elle-même  : 
Et  voici  ce  que  j'en-ai  retenu. 

LeTTReViuCoNSEILLER,  àlJRSULÇ. 

cvrt  ahtmoisdU  ; 

^^ug'i  que  j  e fois  un  Inconnu pourvous^ 
je  viens  'd'obtenir  de  m^^Faran^on  Ic^ 
Tome  J,  JIF^rtU^        Q 
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^trmîjficn  de  vous  écrire  deux  mots  : 
cette  refpeciahh  Dame,    à  qui   vous 
ittsjichïre^   connaît  mts fcntimens y  & 
elle/^ejt  chargée  d'hêtre  mon  interprttt 
auprhs  de  vous  :    fi  donc  j'écris ,    c^ejt 
pour  vous  rendre  mon  hommajt  en-per^ 
forte  y  &  vous  exprimer  d''une  manière 
excmptcde  tout  foupçon'à^ adulation  , 
Vtjiîmt  &  le  rtfpecl  que  vous  m'ave-^inf- 
pires.     L'une  &  V  autre  font  reffctd  'une 
impre^ion durable^  &  telle  quevous  devei 
la  faire  fur  tous  Ceux  qui  ontîehonheur 
2e  vous  approcher  ^    puifque  Vahfence 
71  a  contribué qii à-la.  cr eus erd avantage^ 
C^cfi  à  V  honneur  de  vous  obtenir  pour 
,  çompagntde  mon  fort  que  j'afpirc. 
Je  vous,    avouerai ,   Mademoiselle  j 
çu" avant   de  m' abandonner  fans  re^ 
'Serve  à  mes  fentimens  ^  je  me  fuis  in-- 
formé  de  votre  Famille  ^   &  que  je  n'y 
ai  trouvé  que  des  choses  honorables , 
fous  tous  les  poiatS'de-vue  pojfihles  \ 
fait  par  ks  Ancctzes ,    foit  par  hs 
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mœurs  &  la  bonté  'de  vos  Auteurs  les 

plus'proches ,   comme  m/  votre  Père  & 

^me  yotre  Mère  :      CeJI  d 'après  ces  in" 

formations  ,    que  j*aijuivz ,     avec  un 

plaisir  aiîàtffus  des  termes  qiiejepour-^ 

rais  employer  y    le  panchant  que  vous 

m^infpirie^y     &  que  je  ^mc  propose  de 

m'honorer  de  votre  parenté ^    aumoins 

autant  que  de  la  wÀtnne*     Voila ,  je 

crois  y    Mademoiselle  ^    ce  qu*un  Hon^ 

nete-homme ,    tel  que  je  fais  profejjiotz 

de  t  être  y  doit  écrire  à  une  Jeune-peT'^ 

fone  qiiil  recherche.     Auffi  ne  m'en-» 

permettrai-jepasd avantage;  me  con'» 

tentant  d'ajouter  y  que  je  fuis  ^  ferai 

toute  ma  vie  y   avec  undéyoûment  par^ 

fait  y    Mademoiselle  y 

Votre  trls-humhle  y     trcs^ohéiffant 
ferviteur  ^  0  tendre  Adorateur  ^ 
H**  y    confeiller. 

Il  me  femble,  ma  chère  Sœur,  que 
cette  Lettre  eft  très-bien ,  &  qu'on  ne 
peut  éçi-ire  plus  honnêtement  :  jç  ren« 
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cflime  fort ,  &  fi  mon  bonheur  veut  que 
j'aye  un  aufïi  honnête  Mari ,  ma  joielaphis* 
vive  viendra  de  celle  qu'en-reflentiront  nos 
chèrsPère&Mère,  de  celle  que  vous  en- 
aurez  tous ,  ma  Chère ,  fur-tout  toi ,  avec 
quî  mon  inclination  m'a  toujours  unie. 
Il  me  femble  que  notre  digne  Père  ferait 
bien-content,  lorfqu'il  nous  verrait  k 
S**,  honorés  par  tous  ces  Gens-dc- 
îufticedeV***&:des  environs,  qui  nous 
regardent  du  haut  de  leur  grandeur,  & 
^ui  fe  trouveraient  alors  bien-audeiïbus 
de  nous  !  Je  t'avoûrai ,  ma  Bonne-  amie , 
que  cela  me  tente  plus  que  le  mariage  , 
«quoique  le  Confeiller  folt  bel-homme  à 
mes  yeux,  &  je  crois  aux  yeux  de  tous 
Ceux  qui  le  voient.  A-présent  que  je 
t'ai  dit  tous  mes  petits  fecrets  \ts  plus 
împortans,  je  paisbien  t'en  dire  d'autres, 
qui  ne  m'intérefTent  pas  atitant,  à-beau- 
coup -près. 

Toutes  les  fois  que  je  fors ,  pour  peu 
que  je  relie  en-arrière,  on  me  glilTc  des 


MMifai 
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Billets,  fur-tout  de  la  part  d'un  certain 
Marquis,  ou  fe  disant  tel^qui  m'a  déjà  parlée 
Je  m'embarralTc  ailes  peu  de  pareils  mef- 
fages;  &  cependant  j'en-fuisflatéc,  par- 
ce-que  cela  me  raflure  au-fujet  de  m/ 
le  Confeiller;  je  me  dis,  que  n'étant 
pas  le  feul ,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
raison  pour  qu'on  me  trouve  aimable. 
Sans  prendre  de  vanité ,  ce  qui  ferait  bien- 
fot  à  moi  !  je  trouve  du  pîaîsh:  a  tous  Us 
compîimens  que  je  reçois,  de  bouche  , 
ou  par  écrit.  Je  fens  pourtant  qu'il  ne 
faut  pas  avoir  l'air  de  lire  les  Eiiiets  ;  êc 
voici  comme  je  m'y  fuis  prise.  J'ai  gardé 
le  premier  qu'on  m'a  gliffé,  comme  fi  je 
ne  m'en-étaispas  aperçue,  &  j'ai  eu  bien 
foin  de  le  mettre  dans  ma  poche.  Une 
autre- fois  quand  nous  fommesforties,  j'ai 
été  attentive  fi  on  m'en-donncraic  un 
nouveau  :  ça  n'a  pas  manqué  ;  &  moi  je 
vous  ai  tiré  le  premier  Billet,  que  je  te- 
nais exprès  entre  mes  doigts ,  &  je  vous 
l'ai  déchiré  en-mille  pièces  :  par  ce  moyen , 

Q3 
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je  fatiffais  ma  curiosité,  enlisant  toutes 
les  fornettes  qu'on  m'écrit ,  fans  porter 
aucune  atteinte  à  ma  réputation.  Je  vais 
te  copier  quelques-uns  de  ces  Poulets , 
chère  petite  Sœur  ,  pour  te  donner  une 
idée  de  ce  qui  fe  paife  ici ,  &  de  la 
manière  dont  on  y  déclare  Tes  fcntimens 
aux  Filles  fans  les  connaître  :  fi  j'osais 
sn'informer,  je  ferais plus-indruite:  mais 
il  me  femble  qu'on  cn-agit  avec  toutes  les 
Filles  comme  avec  moi.  Le  Premier  qui 
m'ait  écrit ,  eft  Celui  qui  m'a  parlé  :  c'eft 
Quelqu'fcirf  d'importance ,  S<:  fon  air*de- 
diflinélion  me  le  fesait  refpeder ,  mais  je 
ris  a~présenî  de  mon  refpecl:  voici  de 
fon  ftyle  : 

I.^^    Billet-  doux. 

t^' c  71^  fais  y  ma  hellcDanoiselU  y  avec 
qui  vous  êtes  ;  Jic'ejt  votre  Mère ,  votre 
Tante  y  votre  Gouvernante  ^  &c/; 
mais  elle  eft  inahor'dahlc  :  Ou  vous  êtes 
à  Quelqu^un  de  puiffant  ^  comme  un 
Miniftre ,    qui  vous  entretient  cn-'/e-- 
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éret^  ou  à  Quelqu'un  de  riche,  qui 
ne  laijfc  rien  à  désirer  à  votre  Maman  : 
dans cedernier  cas  ;  je  V emporterai  à^ 
coup- fur:  -  je  fuis  dijïin^uc  autant 
qu  un  P drticulier peut  r être  :  honore:^ 
moi  d'une  Képcnfe ^  que  vous  laiffere^ 
tomber  ^  lorf que  je.  vous  ferai  remettre 
un  fécond  Billet:  je  ferai  exaci  à  me 
conformer  à  vos  intentions ,  quelque^ 
hautes  qu  elles  f oient.  Si  pourtant 
vous  étie'^tncore  neuve ,  j*avoûrai  que 
vous  êtes  un  trésor  ^  que  toute  la  for- 
tune  de  voire  Serviteur  y  ne  pourrait 
payen  LeM^de-*"^*, 

F  ."f.     Mon  nom  fera  fy  né  y  dès  que  je 
'     connaîtrai  vos  intentions. 

Tu  vois  que  c'eil  unrichcParti!  mais 
je  préférerais  le  Conieiller,  a-cause  du 
plaisir  que  cela  ferait  chés  nous.  M.""® 
€ânon  cfl:  en- effet  rebutante ,  &  je  crois 
qu'un  Minifue-d'État  viendrait  pour  nous 
entretenir  un-moment,  qu'elle  ne  leper- 
mettraitpas.     Il  croit  que  nous  appartc- 

Q4 
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lions  à  Quelqu'un  de  riche:    effeélive- 

ment,     nous  femmes  très-bien-mises, 

fur-tout  depuis  quem.""^  Parangon  eft  ici. 

11.'^    Billet-doux. 

HJn  7n* a  fait-tnunbre qua  vous  ne  recc" 

ylc:^  que  'à es  Gins-'b  ^éjlîsc ,    &  que  Von 

voit  fouvent  un  Moine  aux  environs  de 

yotrt  'demeure ,  quelquefois  en^hahit de 

fon  OrdrCj  &  quelquefois  mis  en^Ca" 

valier  :    à^moins  que  Vhabit  de  Moine 

ne  fait  un  déguisement  ?     Tefpere  qu$ 

votre  Réjponfe  à  mon  premier  Billet  me 

donnera  quelques  lumières  :    mais  fi  je. 

ne  pouvais  avoir  cet  avantagé ,  répon- 

dc^duînoins  h  celui-ci  :    IcsdiamanSy 

leshijous  ^    un  ameublement  fuperhe  ^ 

un  carrojfe  du  dernier ^ ou t ,    tout- cela 

efi prêt:    un  mot^    &  une  bourfe  de 

mille"  louis  va  précéder, 

Pour-Ie-coup,  je  commence  \  dou- 
ter que  cela  foit  iincère  !  car ,  cnvérité, 
H  faudrait  y  regarder  k-deux-fois  !  Mais 
on  ne  jète  pas  ainfi  l'argent  par  Us  fenê- 
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très!...  En-tout-cas,  je  voudrais  aroir  ici 
Chriitine  ;  elle  eft  charmante  ;  elle  aurait 
quelqu'un  des  Partis  dont  il  n'eftjpaspofïï- 
ble  que  je  m'accommode  :  Celui-ci  eft  un 
Jeune-feigneur,  afîes agréable,  quoiqu'un- 
peu  voûté.  Un  pareil  mariage  donnerait 
du  relief  à  notre  Famille ,  qui  fut  autrefois 
plus-relevée  qu'elle  n'eft.     Mais  voici  le 

III."^"   Billet-doux. 

^^J^î!  vous  avci^éch'iré  ma  Lettre! 
fans  la  lire  !  ma- foi ,    c *eft  m *oter  tout 
efpoir^    puifqut   ceft    me.  fermer   la 
touche^    &  me  condamner  fans  nLen" 
tendre  :  f  celui-  ci  a  le  même  fort ,  fau- 
tai recours  à  Vautres  moyens  y   que  je 
ne  vous  expliqueras  ^   &  qui  peut- être 
feront  plus-efficaces.     Je  nen-fuis  pas 
avec   un  attachement   moiîiS'Jîncere  ^ 
Votre  tout^'dévoué,    Se." 
J'ai  encore  déchiré  le  fécond  ,  en-re- 
cevant  ce  troisième  Billet ,  &  ayant  jeté 
un  coupd'œil  dans  uabeaucarrofTe,  qui 
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nous  barrait  lepaiTâge ,  j'y  ai  vu  ie  Jeune- 
feigneur  voûté,  qui  fe  mordait  les  doigts. 
Je  favais  que  c'était  lui:  je  me  fuis 
approchée  fâtis  affeclation,  &  je  l'ai 
entendu  me  dire  :  —Vous  mettez-an- 
desefpoir  l'Amant  le  pius-tendie  !  Né 
pourrai-] e vous  iDtérefTer?  Âh!  daignez 
me  lire-1  Je  l'ai  regardé  avec  le  plus  de 
colère  que  j'ai  pu  :  mais^nvérité ,  j'étais 
prefqu'attendrie  :  car  un  fi  beau  Parti 
causerait  bien  de  la  joie  \  nos  chèrsPère 
&  Mère  !  En  ce  mcment ,  m.""^  Canon  ^ 
m'ayant  jointe,  il  n'a  plus  rien  dit,  &nous 
avons  paiTé.  Je  fuis  dans  l'attente  de  ces 
7;2oy^5  aufqueîs  il^///^  recours:  nous 
verrons.     En-voici  à-préscnt  d'Un-autre  : 

I.^"^  Billet-doux  du  fécond  Amant. 

^ e  fuis  jeune  ^  Mademoiselle  ,  mais 
B  hine  Famille  relevée ,  &  jt  puis  faire 
mon  chemin  :  mais  je  fehs  qu'il  me 
faiîdrait  tout  le  feu  2e  vos  hîaux  ieux 
pour  m'' animer  :    votre  vue ,    &  le  peu 
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^U/poir  que  j'ai  ôc  rcïïjfir  auprès  de 
vous ,   me  plongent  dans  une  langueur 
qui  môte  tout  le  ccurajt  :   vous pouvt:^ 
être  ma  créatrice  ,  &  mettre  dans  mon 
cœur  toute  V inertie  que  j^y  ai  quelque-' 
fois  fcntie.     Je  brûlais  de  V amour  de 
la  gloire  ;    je  ne  brûle  plus  que  pour 
vous!  Quels  charmes  touchansl     Ah! 
ji  j'étais  affés  fortuné  pour  que  vous 
me  donnajfw^un-moment  d' audience  , 
je  crois  que  vous  feric^  contente  dis 
choses  qucjevous  dirais  !    Je  fuis  encore 
page ,  mais  j' ai  les  plus  brillant  es  cfpé- 
Tances,     Jevous  en-prie^  voye^moi: 
fi  vous  aye^  un  vieux  Mari,   je  vous 
confolerai  :  Jï  c'efi  un  vieil  Amant ,  je 
le  tromperai  :    Jî  vous  n'ave^  Perfone  , 
je  fuis  hicn-fur  de  vous  faire  un^jour 
Comte  Je.     Le  malheur^  ctftqueje  n'ai 
quefei:^ansl    mais  je  fuis  crfcVuiy   & 
les  droit  s  des  Tuteurs  cefcnt  plutôt  que 
ceux  de  Pères,     Je  crains  de,  vous  en- 
nuyeri    je  finis ^    en- jurant  de  vous 


mUm^m^fmamiBmtmêBmatitÊtÊiti^m 
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adorer  jufqu  au  tombeau ,  &fivous  ttts 
cruelU^  ^  'êhr  me  faire  tuer  pour  vous^ 
à  la  première  campagne  que  je  ferais 

J'ai  lu  ce  Billet  avec  plaisir,  &  je  t'a- 
vouerai, que  le  lendemain  le  Jeune- 
homme  m'en-ayant  remis  un-autre ,  rue 
'bes'Prouvaires  y  j'ai  déchiré  un  papier 
que  j*avais  prisa  cet  effet,  aulicu  de  celui 
de  cet  aimable  Page:  car  il  efl  char- 
mant :  mais  comme  dit  la  chan  Ton ,  Ceji 
un  Enfant  y  ceft  un  Enfant  ! 

11/  Billet  du  jeune  Page, 

Je  meurs  'b* inquiétude  fur  le  fort  2e 
ma  L tttre  :  Vave? -vous  lue  ?  Hélas  ! 
peut-être  que  nonl  qui  croirait  que  je 
fuis  tendre  fous  cet  habit  !  Vous  aure^ 
penfé que  c^ était  quelque  poliçonerie  ^ 
&  vous  raurei  déchirée  fans  la  lire  /.... 
Mondieu  que  je  voudrais  être  homme  , 
&  tout-aumoins  Capitaine  ou  Colonell 
je  parlerais  un- autre  lanjaje  que  celui 
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'bepromejfcs  en-Vair^  qui^  je  le  ftns 
trop  y  ne  peuvent  faire  auqiiunc  impref- 
Jîon  fur  vous,  2 ans  tous  les  cas  ;  f 
vous  êtes  raisonnable  {ce  que  je  crois)  ^ 
vous  cilê-^  mépriser  &  mon  cœur  &  mes 
offres  ;  fi  vous  êtes  intérefcc  (  ce  que  je 
ne  crois  pas)  y  elles  vous  feront  pitié  : 
Il  faudrait  que  vous  fujjîe^^  fimple  & 
naïve  comme  moi  y  pour  que  vous  y 
fij^c^  attention:    mais  les  Femmes  h 

font-elles   à  Paris  ! Dai^ner^  me 

faire  un  mot  'de   réponfe  ^    'bût- ce  être 

un^coup-'defou'bre  :  je  veux  bien  mou^ 

rir;    mais  jt   ne  veux  pas  lancjuir: 

c^ejl  votre  intérêt  ^    &  quand  on  f aura 

dans  le  monde  que  vous  ave:^fait  mourir 

un  Pa^e  d'amour ^    cela  efl  capable  de 

mettre   à  vos  pieds  &  la   Ville  &  la. 

Cour.      Ce  fera  ma  confolation ,   même, 

en-perèant  la  vit  par  vos   rigueurs  : 

car  je  vous  aime  plus  que  ma  vie ,    &  fl 

c  était  à  vous-même  que  je  la  donnajfe^ 

j^  ne  la  regretterais  pas^ 
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Ce  pauvre  Enfant  !  il  me  fait  pitié  :  mais 
qu'y  faire  !  ..  J'ai  encore  gardé  ce  Billet , 
&  déchiré  un-autre  chiffon  de  papier. 

IIL^'BîLLET-DOux  du  Page. 

^edevais  m  y  attendre ,  Mademoiselle  : 

un  Jeune-homms  tel  que  je  fuis ,   n'efi 

pas  fait  pour  être  écouté'èans  ce  fitcle 

ou  tout  eft  vénal ^    &  le  riche  Finan^^ 

cicr,   qui  vous  a  ^li^é  un  Billet  hier  ^ 

eft  fûrement    mieux- reçu  que  moi.,», 

Ah-DieUy    aimer  fi  tendrement  ^  &  ne 

pouvoir  efpérer!.*.     Mais  hélas  !  que 

fais- je  ?    les  expreffïons  de  ma  douleur 

ne  feront  fuc s  que  de  moi!     Je  m'ar-^ 

rcte  ;  je  n  ai  plus  qu^à  mourir. 

Il  m'a  pourtant  écrit  encore ,  parce- 
que  je  n'ai  rien  déchiré  en-prenant  ce 
troisième  Billet,  &  que  je  lui  ai  jeté  un 
çoùp-d'œil ,  qui  ne  marquait  pas  de  co- 
lère. J'ai  CRvérité  eu^peur  qu'un  fi  ai- 
mable Jeune-homme  ne  fe  fît  du  mal 
pardesefpoir.  Il  m'cn-remercie  dans  fon 
quatrième  Billet,  que  je  garde  aufli. 
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Un-autre  Adorateur  de  mes  charmes 
appctiJfans(^Qt&  le  terme  qu'il  emploie), 
efl  le  parfait  opposé  de  Celui-ci  :  j'avoîirai 
quefifon  mérite  était  uni  à  celui duPage, 
je  ferais  toute-détermiBée.  Figure-îoi  un 
s^ros  Homme  rond ,  tout^d'or  àts  piéds- 
à-Ia-tête;  ayant  une  figure  rouge  âc 
fraîche ,  malgré  qu'elle  date  de  cinquante 
ans ,  &  un  ventre  comme  une  demi*ronoe 
de  bourgogne.  Il  m*a  auffi  envoyé  de 
fon  ftyle  :  je  ne  fais  comme  les  Femmes 
de  ce  pays-ci  le  trouvent;  mais  pour  moi , 
fans  m'y  connaure  beaucoup,  je  présume 
qu'il  doit  leur  paraître  très-perfuasif. 
L^^  Billet  du  Financier. 

y^ ous  ctcs  adorable  ^  Mademoiselle  ; 
&  quoique  j&  Icjache  tres-'hien  y  fima" 
^ine  que  vous  le  Jave^  encore  mieux^ 
Cependant  ^  jelcfais)  pour  ma  partie^ 
au£i'hîcn  qu  il  eft  pojfihlc  ;  &  la  preuve  j^  ' 
c^ejî  la  maràcre  &OTïtje  vais  vous  apprif 
çier:     Je  vous  ferai  douiemilk- livres 
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"èe  rentes  ^  ajfurées  pour  toujours ,  ^ 
Je  vous  en-donnerai  quarante  par  an , 
tant  que  vous  voudrê^  vivre  avec  moi. 
Je  ne  fais  qui  vous  êtes  ,*  mais  votre 
mine  eft  diablement  éveillée]  Cepen- 
'èant^  je  ne  crois  pas  que  vous  ayic'^ 
encore  eu  plus  y  un  Amant  on  deux;  je 
VOIS  cela  au  peu  2' affurance  "àe  ros  re- 
^ar~ès*  Vous  êtes  ce  qu  il  me  faut:  je 
n  aime  pas  à  hriser  la  enlace  y  pas  plus 
quel  avoir  uneFemme  fi  courue  ^  quon 
Tzepuijfe  etrefurdela^arder  huit  jours  : 
Je  veux  être  confiant  ,*  c^cflmamanieh 
moi.  Vous  etes^  charmante  !  &  je  ne 
'èoutepas  que  vous  n^fiaffie-^jôe  brillantes 
Conquêtes  :  c^eft  ce  qui  méfait  me  2épe^ 
cher  de  vous  prendre  :  la  Foule  pour- 
rait y  venir  y  fi  vous  étieT^plus  connue. 
Au  premier  fi^ne  de  bienveuillance  de 
votre  part  y  je  fuis  à  vos  ordres.  Oh 
ne  doit  rien  ménager  pour  la  Beauté ^ 
dût'^on ,  pour  V enrichir  ^  fatiff aire f es 
caprices ,  piller  &  voler  tout  le  m^onde, 

Envérité 
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Envérité  Celui-ci  me  tente  encore  ! 
Ce  ferait  un  mariage  bien-avântageus, 
que  celui  qui  me  donnerait  quarancemille- 
livrcs  de  rentes,  &  qui  m'en-laifferait 
douze  5  (i  je  venais  à  perdre  mon  Mari  l 
Cependant  j'aifuivi  a  fon  égard ,  la  même 
conduite  qu'avec  les  Autres ,  afin  d'avoir 
un  fécond  Billet ,  qui  n'a  pas  manqué  : 

11.'^  Billet  du  Financier, 

ffe  crains  y    Mahenioistllc^    que  mon 
Billet  2  'avanhièr   nt  foit  pas   tombé 
entre  vos  mains  :    c'cjî  es  qui  /ait  que 
je  vous  eU'fais  remettre  un  fécond ,    oit 
je  vais  vous  renouveler  les  propositions 
que  renferme  le  premier,     (Elles  étaient 
les  mêmes).    Mais  com^mue  je  me  fuis  in- 
formé 'de  vous  y   &  que  je  n'en- ai  reçu 
que  de  bons-témoi^uajfes ,   j'ajouterai 
quelque' chose  à  ce  que  je  viens  de  vous 
marquer  :      On  m* a  dit  que  vous  navie^^ 
encore  eu  Perfone  :  cela  mérite  quelque 
Conjidération  ;  car  je  vous  préfère  ainfi^ 
To/ml^  II  Punie,         R 
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quoique  j^aiedit  aucontrairedans  ma. 
prcmicrc  (^fupposé  que  vous  Vayiti^ 
reçut);  les  Hommes  f* expriment  tou- 
jours'de  cette  manière ,  quand  ils  croient 
avoir  affaire  à  une  Femme  usagée  y  afin 
2e  neparaîtrepas  trop  exiger;  mais  au* 
fond  y  ils  font  charmésde  n  'etrepaspris 
aumot^  &  d ' avoir r/trenne  d 'un  Jeune-* 
€œur.  Je  vous  ferai  cinquante -mille" 
livres  par  an ,  &  Ç^'^^^  perpétuelles» 
Je  fuis  un  ^alant-homme ,  qui  ri  aurai 
que  les  procédés  les  plus-honnùes ,  & 
qui  ne  ferai  jamais  votre  tyran ,  mais 

Votre  Ami, 

En-rccevant  ce  Billet ,  je  déchirai  le 
premier ,  fuivant  ma  petite  politique • 
Dès  îe  iendemain,  j'en-reçus  un  troi- 
sième :  mais  il  était  écrit  d'une  manière 
différente  des  deux  autres  : 

IIÎ.^=   Billet  du  Financier. 
Mademoiselle  : 

^e  meilleures  informations  ^  depuis 
que  vous  ayeidéchiré ma  Lettre  ^  m'ont 


^. 
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appris  au- jujîc  ce  que  vous  etie^:  je 
VOUS  demande  pardon  de  mes  proposi" 
tiens ,  dans  le  cas  oîi  vous  auric^  lu  ma. 
première  &  ma  féconde  Lettre  :  je  ferai 
e  nfo  ne  que  vous  lis  ie:^  celle  -  ci.  Je  fa  is 
quevous  êtes  une  Jeiincperfone honnête^ 
qui  êtes  à  Paris  avec  mJ^^  votre  Tante 
^'m'}^^  votre  Sœur  y  ou  votre  Cousine» 
Je  ne  voudrais  pas  quonpiit  msrepro- 
cher  d 'avoir  cherché  àféduire  une  Fille 
honnête  ;  je  me  retire  ;  vous  priant  , 
.  aU'Cas  ou  ilfe  présenterait  un  Parti 
fort  ahU  pour  vous  épouser  ^  'défoncer 
quil  y  a  d* excellens  emplois  à  la  dif^ 
position  de 

Votre  ferviîeur^    "^  * ,    rue  *  *  *^  *  , 

hôtel  de  ***. 
Fài  lu  cette  Lettre  cn-présence  de  la  Da- 
me qui  me  Ka  remise,  parce-qu'eîîe  m'en-a 
priée:  '  Je  n  7  conçois  pas  grand'chose  ; 
fi  ce  n'efl:  qu'apparemment  les  Financiers 
n'épousent  que  les  Filles  qu'ils  n'cftimest 
pas.     Cela  n'eft  guère  flateur? 

K  % 


I 
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Mais  ce  qu'il  y  a  de  risible,.  c'eft  un 
vieux,  vieux  Seigneur,  car  il  efl  décoré, 
qui  m'a  parlé  à  l'église,  le  jour  que  j'y 
ai  vu  le  Financier  &  mon  Page  :  (  le 
Marquis  n'efl  pas  dévot  apparemment  j  il 
n'y  vient  jamais  î  )  Je  me  fuis  un-peu  prê- 
tée ,  en-paraiflànt  vouloir  éviter  mon 
Page  &  mon  Financier ,  qui  cherchaient 
k  me  glifler  une  Lettre.  J'ai  favorisé  k 
NouveaU'Venu ,  parce»que  m'apercevant- 
bicn  qu'il  avait  envie  de  me  parler;  j'ai 
été  Guricuse  de  favoir  ce  qu'un  Homme 
de  cet  âge  pouvait  avoir  a  dire  a  une  Fille 
du  mien  :  Je  me  fuis  mise  un-peù  en- 
srrière  de  m.™'  Canon  &  de  m*^'  Paran- 
*  Sujet  jron: ,  ann  de  n'être  pas  vue  ^.     Il  f *eff 

de  la      *-^  ' 

ix.m«  approché  de  mon  oreille  ^  &  m'a  parlé  un 
Vîangaje  comme  celui  des  Opérateurs  des 
^  places  publiques  ;  &  ce  qui  m'a  furprise , 
c'eiî  que  c'était  de  l'amour  :  — r  Vojjietc 
Iclla  corne  pun  Anje-^  j'ai  manqué 
deux-fois  de  lui  rire  au  néz:  mais  le  ref- 
ped  pour  le  lieu  où  j'étais  m'en-a  em* 
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pêchée.  J'ai  même  changé  de  place  ,  6c 
j*ai  écé  me  mettre  entre  Fanchette ,  &  fa 
Sœur  ;  ce  qui  a  fait  plaisir  à  mon  Page. 
Eivfortant,  le  Vieillard  m'a  glillé  un 
Billet,   que  je  n'ai  pas  faic-femblant  de 

fentir.: 

Billet  -  doux 
d'un  Seigneur   Italien. 

ÇyVLa  belle.  Mijnont  :      Voila    doua^ 
femaints  que  je  vous  fouis  par-tout , 
fans  pouvoir  vous  faire  counaùre  mes 
fentimens  y   &  la  hcunc-voulonté  que  je 
mîftns  pour  vous  :  car  je  djesire  défaire 
yoflre  fortoune^    fans  qu  il  vous  cn^ 
coûte  rien  'à ou  vojîre ,   que  quelques  hon- 
tes pour  raoi.     Si  je  f avais  corne  vous 
etes^  fceflvoftreMïreouvofre  Tante 
qui  vous  corîbouitpar-  tout  avec  elle ,  & 
qu  'elle  efpece'de  Femme  quelle  efi ,  je  me 
ferais  a'àreffé.a  dit  corne  il  convient^ 
ccfl-h-'àire  la  hourjeltount  main  ,    & 
oun  contrat'àeValtre  y  pourloui  ajourer 
ploûs  çnçor§:  mais  ççttc  Fçmmç  m  yçut 
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rien  cnterièrc.  Dans  le  cas  ou  vous 
aur'if^  QiLtlqiioun  ,  en^aje^la^  -je 
V  eus  prie  f  amtltfaircfavoirj  ouécri- 
V€^le  moi vous'mcme  ;  onpourraitf'ar^ 
ranjer:  car  vous  valc^  y ofirc  pesant 
d'or  y  Mi^none,  &  il  ncft  pas  aune 
chost  que  vous  n  'oujfw^t  mol:  Je  fouis 
tn-attenèant  voftre  Képonfc , 

Tout  avons  ^    leS*'*'*'  D.-S. — zV^ 

Celai~îa  ne  m'a  pas^tentée ,  &  un  pa- 
reil Mari,  fût-il  prince,  me  paraîtrait, 
plutôt  un  malheur  qu'un  avantage  :  mais 
comme  tout  le  monde  n'a  pas  mon  goût  ^ 
&que]ebien  vaut  toujours  Ton  prix,  je 
voudrais  avoir  ici  une  ou  deux  de  mes 
Sœurs  ^  les  pi  us-jolies,  perfuadée  qu'elles 
feraientbientôî  unbon  mariage.  Parle-s- 
en  chés  nous ,  ma  chère  Sœur  :  de  mon 
côté,  je  fonderai  m."'^  Parangon  ,  &  je 
t'écrirai  ce  qui  fera  décidé. 

Tu  dois  avancer,  chère  Amie  :  j'ai ,  à 
ton  fujet,  les  meilleures  e fpéran ces  ; 
grande  &  bien-faite  comme  tu  Tes,  ce 
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lie  fera  qu'un  jeu  ;  car  les  grandes  Femmes 
ont  bien-moins  de  peine ,  dit- on  j  &  de 
rifqucs  à  courir  que  les  Petites*  Je  te 
fouhaite  un  Fils:  mais  d  c'efl  une 
Filîe  5  ton  Mari  n  aura  pas  a  fe  plaindre  ; 
car  il  aura  le  double  d'une  excellente 
Femme. 

Je  joins  à  cette  Lettre  les  fouhaits  de 
îa  nouvelle  année,  pour  nos  chèrsPsrens 
&  pour  toi  :  présente  leurs  mes  vœux 
avec  mes  rcfpcfts ,  &  mes  tendrefTes  k 
nos  Frères  &  Sœurs. 

J'apprens  que  m/  le  Confeiller  eft  ici. 
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X  V  T  T  T  ^^s 
Ré^onfe, 

^  Fanchon  lui  donne  de  bons  avis  :  NaifTance 
de  mon  Fiis ,  &  ce  qui  Pcft-pa^é  de  la  part  de 
mon  refpedable  Père,  3 

V  oiLA  huit  joiirsque  je  fuis  mère  d'un 
Fils,  ma  très-chère  Sœur,  &  c'eit  à 
vous  que  je  donne  le  premier  moment  y  où 
je  puis  tenir  une  plume  avec  quelqu'affii- 
rance*  Je  me  fuis  très-bien-portée  pour 
ma  iituation  :  mais  on  m'a  rendu  autant 
de  foins  que  fi  j'avais  été  à  l'agonie  :  cela 
m'aurait  impatientée ,  fans  le  m.otif ,  qui 
était  fi  agréable  &  obligeant ,  que  j'ai  eu 
autant  de  plaisir  à  me  voir  foignée ,  que 
fî  i'en-avais  eu  besoin:  à-îa-fin,  on  me 
laifTe  un-peu  fur  mabonne-foi ,  &  je  vous 
écris,  ma  chère  Urfule  ;  car  votre  dernière 
Lettre  me  tient  furie  cœur du-depuis que 
jeTaireçue,  &:j'efpèrequ'uneEéponfcme 
foolagera ,  en-vous  ouvrant  ma  penfée. 
D'abord,   ma  très-chère  Sœur,  j'ai 

biei3_ 
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me 


bien  relu  vingt  fois  le  petit  écrit  de  m.' 
Parangon  :  &  j  e  trouve  ça  bien-dit ,  bien- 
tourné!     Ohl    la  chère  Dame!  comme 
elle  épanche  fes  fentimensi      II  paraît 
qu'elle  a  écrit  ça  comme  notre  Père  dit 
que  le  Roi  David  fesait  fcs  Pfeaumes, 
où  il  exhalait  tous  ùs  fentimens ,    fes 
repentirs  fie  fes  combats  :     Il  me  fembîe 
à  moi,  d'après  mon  petit  jugement,  que 
la  chère  Dame  n'a  rien  k  fe  reprocher; 
car  il  n  eft  pas  crime  d'être  tentée ,   m.ais. 
de  fuccomber  à  la  tentation  ,  &  c'eft  ce 
qui  n  arrivera  jamais ,   fil  pUît  à  Dieu  : 
mais ,  chère  Sœur ,  encore  que  j'aye  eu 
bien  du  plaisir  a  lire  &  relire  ce  débor-» 
dément  de  fon  bon  cœur ,  (i  efrce  pour- 
tant que  je  ne  fais  trop  fi  nous  l'avons  eu 
légitimement;  car  pour  ça,  il  le  faudrait 
tenir  d'elle  :    ce  que  je  ne  dis  pas  pour 
vous  blâmer,  chère  Sœur,  mais  pour  vous 
dire  ma  penfée.     Quant  a  ce  que  vous 
dites  de  la  manière  dont  vous  mettez  bien 
Edmond  dans  l'efprit  de  m.^'^  Fânçhette, 
Tomels  IlPanU,         S 
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je  n'y  trouve  qu'à  louer ,  puifqu'elle  fera 
fa  petite  Femme ,  &  qu'il  l'aimera  chè- 
rement, j'en-fuis  fûre,  vu  qu'il  aimedéja 
fi  refpedueusement  fa  Sœur  ;  &  que  ce 
mariage  innocentera  bien  des  fentimens , 
qui  vont- & -viennent  à-travcrs-champ. 
Pour  quant  à  ce  qui  efl  du  -Confeiller , 
tout  ça  efl  bel  &  bon,  &  je  crois  que  ça 
réuifira,  vu  fa  Lettre;  ce  qui  me  donne 
une  grande  joie,  k-causc  de  nos  chèrs 
Père  &  Mère;  qui,  encore  qu'ils  n'ayent 
pour  eux  auqu'unes idées  mondaines  ,  ont 
pourtant  envie  que  Jeurs  Enfans  fe 
pouiTcnt  ;  ce  qui  n'eft  que  l'effet  de  la 
grande  amitié  qu'ils  leur  portent,  & 
Don  d'àutre-chosc  :  mais  je  voudrais 
eqcore  que  nous  évuîlions  légitimement 
cette  Lettre-lk ,  que  je  fuis  pourtant bien^ 
aise  d'avoir  ;  &  je  ne  fais  trop  comment  ar- 
ranger tout-ça.  Four'à'l'égard  des  Ad- 
mirateurs que  vous  fait  votre  gentiîleiTc  , 
ca  efl  tout-naturel,  puifque  dès  ici, 
vous  étiez  trouvé  fi-jolie,  que  plusieurs 
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Jeunes-gens  du  Bourg    on  dit,    qu'ils 
pafleraienr  par  une  forêt  en-feu ,    PU  le 
falait,  pour  aler  à  UrfuleR** ,  Se  pour 
l'avoir  cn-mariage.     Et  vous-vous  fou- 
venez-bien  de  ce  jour  que  nous  revenions 
de  fener  2iuVaudelannard  ^  avec  Edmond, 
vous ,  MadelonPolvCy    Marie-Jeanne 
Lévêquc^  MarlonFouard^ocmoi,  que  des 
Meilleurs  de  Noyers  à-cheval  nous  ren- 
contrèrent,   &  qu'ils  farrctèrent  à  nous 
examiner,  quoique  jeunettes:    L'Un  dit, 
— II  y  a  de  jolies  Fillettes  dans  ce  pays-ci  ? 
•-— Corbleu!   mon  Ami,    dit  l'Autre  (il 
me  femble l'entendre  encore),  voidoncce 
minois-la!  (vous montrant.)  — Ileflvrai, 
reprit  l'Autre ,   qu'elle  efl  gentille  !  c'eft 
un  beau  fang  !     — Gentille  1  dit  un  Troi- 
sième ,  elle  eft  belle  î.,.     Mademoiselle, 
qui  êtes- vous  ?     —Je  fuis  Urfule  R^*, 
Moniieur,    à  vous  fervir,    que  vous 
répondîtes  en-rougiflant.     —Ah  !  je  ne 
m'étonne  pas!    c'eft  une   petite  Cousi- 
lie*!    Et  ils  defcendirent  tous  pour  rous 
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embrafler ,  &  ils  nous  complimentèrent 
âufTî  toutes ,  jufqu'àmoi,  dont  ils  de- 
mandèrent le  nom.  Et  fur  ce  que  nous 
lie  répondions  pas ,  Marion  ,  la  plus- 
hardie  ,  le  dit.  — Âh  !  c'eft  la  petite 
fille  d'un  Honnête-homme!  dit  Un  :  je 
la  croyais  votre  Sœur ,  ma  petite  Cou- 
sine? — Oh-non,  Monfieur;  mais  elle 
îe  fera ,  quand  elle  fera  grande  ;  car  mon 
grand  Frère  Pierre  dit  comme-ça  ,  qu'il 
ne  voudra  jamais  en-avoir  d'Aiitre  que 
Fanchon  Berîhier ,  qui  efl  d'Honnêtes- 
gens ,  &  dont  le  Grandpère  eft  un  faint 
Homme-»  Vous  voyez,  ma  chère  Sœur, 
qu'il  n'eft  pas  furprenant ,  que  vous  foyiez 
regardée  &  contemplée  la  que  vous  ét^s 
aujourd'hui,  où  l'on  fe  connaît  mieux 
qu'en-n  un  lieu  (i  ),  eo^gentillefle  de  figure  : 
iïiaisjetrouvcurhpeuà'redire(&:  pardon  de 
ma  fincèrediftée)  à  la  manière  dont  vous 
gardez  &  lisez  X^sBilUts-doux,   &  dont 
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vùeux  qus  nulk-part. 
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vous  écoutez  ce  que  disent  leursÉcri  vains; 
car  il  me  femble  qu'il  y  aurait  bien-là 
quelque  danger  >  &  je  vous  prierais,  fans 
vous  déplaire,  de  vouloir  en-touchet 
deux  mots  a  m.'"^  Parangon  ;  fur-tolît  > 
de  ce  vieux  Jargonnêur  Italien ,  qui  m'a 
fait  frifTonner  fans  que  je  fâche  pourquoi  ; 
je  fuis  fâchée  que  vos  gentilles  oreilles 
l'aient  écouté.  Quant  à  ce  qu'ils  font 
comme  Partis ,  je  ne  fais  (i  l'on  ferait  fou 
falut  avec  tous  ces  Gens-là  ;  pour  moi ,  je 
fuis  pour  m/  le  Confeiller,  ainfi  que  vous* 
LeRichardM.Dc-***,  qu'eilcequcc'cfl? 
Ça  écrit  drôlement  !  Ce  langaje-là  ne  me 
revient  pas  j  je  ne'fais  non-plûs  pourquoi. 
LejcunePage  efl hardi  comme  unPage,  en* 
vérité  !  &  il  n'y  a  rien  de  folidelà  dedans  ; 
Ça  efl  trop-jeune ,  &  Ça  n'a  pas  d'état; 
ça  fera  un  Freluquet,  quilaifTerait-là  une 
Femme  un-jour,  pour  aler  courir  de  gar- 
nison en-garnison ,  comme  les  Officiers 
des  cazerncs  de  Joijni ,  &  d'ailleurs.  Je 
De  fais  pas  ce  que  vous  veut  dire  Celui  quê 
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VOUS  appelez  le  Financier;  un  Financier  efl 
fans-doute  un  Homme  de  la  finance  ,  ou 
de  l'argent  ;  cela  efl  utile  :  mais  la  Lettre 
de  m/  le  Confeiller  eft  d'un  honnête  & 
digne  Homme  ;  je  fuis  de  votre  avis  fur 
fon  compte.  Quant  h  ce  que  vous  ajou- 
tez de  Quelqu'une  de  nos  Soeurs  à  mettre 
auprès  de  vous  ;  j*en-ai  voulu  toucher  un 
mot  d'abord  à  notre  Mère ,  qui  m'a  clos 
la  bouche ,  &  m'a  bien  priée  de  n'en-rien 
dire  à  notre  Père  j  ainfi  c'eft  une  chose 
à  ne  plus  penfer.  Voila  que  je  viens  de 
repondre  a  toute  votre  Lettre ,  chère 
petite  Sœur  :  il  ne  me  refte  qu*à  vous 
recommander  de  faire-usage  de  votre 
fagefle  &  prudence ,  que  vous  poffédcz  à 
un  auili  haut-point  que  les  agrémens  du 
corps  ;  &  c'eft  dire  qu'il  ne  vous  manque 
rien  de  ce  côté-là:  car  je  tremble  tou- 
jours ,  en-fongeant  à  tout  ce  qui  arrive , 
ou  peut  arriver  de  mal  à  Paris. 

Je  vais  quant  k-présent  vous  parler  un- 
peudenousj  de Thcureus  événement >  ôc 


IL"^^    Partie.      113 

d'Edmond  ,  qui  nous  quitte  demainma* 
tin ,  après  avoir  pafTé  chcs  nous  huit  jours, 
qui  ne  nous  femblenc  à  tous  qu'une  minute , 
tancil  nous  anause  &  nous  plaît  :  Ce  qui  a 
fait  dire  ce  matin  en-riant  à  notre  bon  Père, 
en-parlant  a  notre  digne  Mère:  — Ma 
Femme,  tant-plûs  il  vous  plaît,  &  vous 
paraît  agréable  en-fes  difcours  &  en-fes 
connai/Tances;  tant-plus  vite  le  devons- 
nous  renvoyer  où  il  a  pris  tout  ce  mérite- 
là,  afin  qu'il  fen-remplifle  davantage,  & 
fafle  un-jour  Thonneur  de  notre  vieillefle , 
comme  notre  excellent  Fils-aîné  en-fcra 
le  foutien  &  la  douceur  :  Et-puis  fongez 
que  vous  avez  une  Fille ,  dont  ce  Fils , 
que  vous  voudriez  garder,  e[l  l'appui > 
fi-bien  qu'il  eft  k-propos  de  dire,  que 
îa  vraie  place  d'Edmond,  n'cft  pas  dans 
votre  giron  ,  où  vous  le  teniez  tout-à- 
l'heure,  comme  un  Enfant  alaitant,  mais 
auprès  d'Urfule ,  dont  je  le  crée  Tuteur 
&  Père  en-mon  abfence-.  Ce  qui  a 
fi -fort  touché  notre  excellente  Mère, 

S4 
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qu'elle  f'efi  mise  à  dire ,   prefqu'en-fou- 
riant ,     — 0  mon  Mari  !  vous  parlez  tou- 
jours en-digne  Père  &  en^Homme  fage , 
dans  tout  ce  que  vous  dites;  mais  en- ce 
moment  vous  paffèz  tout  :  car  ce  difcours 
me  va  droit  à  l'âme,  &  me  montre  mon 
vrai  devoir  ;  par-ainfi ,  je  fuis  la  première 
à  dire ,     &  fermement  à  mon  Edmond, 
Mon  chèrFiîs,    c'eft  demain  qu'il  faut 
partir-.     Mais  je  ne  fais  quelle  vertu  ont* 
eu  ces  derniers  mots ,   qu'elle ,    qui  pa- 
raiiïait  il  ferme,  ne  les  a  pu  finir,  fans  que 
lalarme  n'ait  brillé  fousfa  paupière.     Elle 
a  pourtant  fait  bonne-contenance ,    & 
notre  Père  Pa  deux-fois  appelée  Débora; 
—-Voila  une  vertueuse  &  ferme  Débora  ! 
c'efl  Débora  par  le  courage-;  &  ilfouriaic 
en-defîbus,  de  cet  air,  qui  nousîaiiïe  en- 
trevoir encore  comme  il  était  agréable  en^ 
fourire  dans  fa  jeunefTe  ;'  car  Edmond  eft 
fon  vivant  portrait,  ôcc'eft  pour  cela,  que 
cette  bonne  Mère,  qui  aime  fi  tendrement 
tousfcsEnfans,  aime  plus  mollement  & 
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plirs  enfantinementEdmond  ;  ce  qu'elle  fait 
auflipour vou?,  chère Urfulc  ;  car  en-vous 
font  fondus  les  traits  d'Edmond ,  avec  ce 
féminin  agrément ,  qui  mignardise  davan- 
tage la  beauté  ;  &  malgré  ça ,  vous  avez 
encore  l'empreinie  de  votre  digne  Mère , 
non  fî  matérieilement  que  Brigitte,  mais 
fpiricuellement ,  par  l'air  du  visage ,  les 
ieux ,  le  parler,  &  mille  autres  choses, 
qui  font  que  notre  Père  dit  quelquefois , 
depuis  votre  abfence  :  — En-Urfule  eft 
notre  portraiture  unie  &  confondue,  pour 
marquer  visiblement,  mes  chèrsEnfans, 
qu'Homme  &  Femme  conjoints  par  ma- 
riage ne  font  qu'un  ;  &  c'cft  la  plus-belle 
preuve  que  le  Bondieu  en-a  donnée  dans 
notre  maison— 

Je  mets  la  charrue  devant  les  Bœufs , 
comme  on  dit  ici  ;  car  a-présent  je  vais 
vous  parler  de  choses  précédentes  a  tout- 
ça.  Et  d'abord,  je  commence  par  l'ar- 
rivée d'Edmond  ,  qui  a  été  moins-trifte 
que  celle  de  l'autre  voyage  ici  ;   car  oa 
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était   tout-occupé  de  moi  &  He  mon 
Fils.     Le  premier  de  février,  jemefentis 
arrivée  à  l'heure  de  Dieu  :     aufîitôt  tout 
fut  ici  en-l'air.     Mon  pauvre  Mari  alait, 
venait,  agifTair,   &  pourtant  ne  me  quit- 
tait quasi  pas  des  ieux.     Notre  bonne  j 
Mère  defcendit  chés  nous  dès  le  premier 
mot  qu'elle  en-entendit,  &  m'encouragea 
par  des  paroles  de  douceur,    &  par  l'cf-   i 
pérance  d'un  Fils ,  en-citant  fon  exemple  , 
&  me  parlant  de  fa  fermeté  courageuse 
cn-fces  occasions.    Je  ne  ferai  pas  à  une 
Fille  d'autres  détails.     Enfin  mon  Fils  a 
vu  le  jour.    Tout-auîîitôt ,  notre  bonne 
Mère  l'a  dit  \  fon  Fils ,  par  c^s  paroles  , 
« — Pierre ,  c'efl  le  nom  de  votre  Père  qui 
va  être  porté-.     Et  àts  que  ce  mot  a  été 
dit,    mon  Mari  eft  venu  m'embrafferj 
encore  toute  comme  j'étais,    «&  puis  il  a 
couru  à  fon  Père,  qui  était  fur  le  perron, 
&  il  a  pris  la  main  de  fon  Père ,   qu'il  a 
portée  à  fa  bouche,  en-lui  disant ,  — Mon 
Père,  c'efl ^^otre  nom  qui  va  erre  porté. 
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Mon  digne  Père ,  je  n*ai  encore  pas  touché 
l'Enfant  ;    il  doit  paiïer  des  mains  de  fa 
Mère  aux  vôtres ,  afin  que  je  le  reçoive 
de  Dieu  &  de  vous.     —Non,  mon  Fils, 
a  die  le  bon  Vieillard,    en-defcendant , 
appuyé  fur  fonFils;    non;   c'eft  de  toi 
que  je  dois  le  recevoir ,  puifquc  c'eft  par 
toi  que  Dieu  me  Tenvoie-.     Et  mon  Mari 
a  couru  chés  nous ,    où  il  a  trouvé  mon 
Fils  dans  mes  bras  ;  &  il  me  l'a  pris ,   en- 
me  disant  :     — Je  vais  l'offrir  à  mon  Père , 
pour  qu'il  Toffrc  à  Dieu-.     Et  je  lui  ai 
tendu  l'Enfant ,  qu'il  a  porté  nu  fur  fes 
bras ,    &  il  l'a  présenté  à  fon  Père  qui 
entrait,  en-lui  disant,  avec  plus  de  har- 
dieffe ,    que  jamais  il  n'en-avait  eu  avec 
un  tel  Père:     — Mon  Père;  voila  mon 
Fils ,  qui  entre  dans  le  monde  ;  bénilfez- 
le,  ôcmoiauffi:  car  c'eft  en- ce  moment 
que  je  vous  rens  ce  que  j'ai  reçu  de  vous , 
&  à  mon  pays.     — Je  te  bénis ,  mon  Fils- 
aîné  ,  a  répondu  le  Vieillard,   &  que  ma 
bénédiction  d'abondance  de  cœur  pafTe  par 
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taifur  monPctitfils,    donc  je  rens  grâces 
à  l'Ecernel,  qui  me  fait  renaître  une 
féconde  <-  fois  :     Mondi^u  béniflez  mes 
Enfans ,   &  recevez  Tiiommage  de  Celui- 
ci-.    Ecfe  tournant  vers  moi:     -— Voiîâ 
comme  votre  Mari  fut  offert  à  mon  Père  ; 
mais  quand  Edmond  vint,  il  n*/ était  plu  s-. 
Et  les  larmes  ont  roulé  dans  les  ieux  du 
vénérable  Vieillard ,  qui  a  dit  :     -—Mes 
Enfans,  depuis  que  fexiflej  j'ai  toujours 
tempéré  le  feu  de  la  joie ,    comme  celle 
que  j'éprouve  en-cet  inftant ,  par  l'eau  de 
la  trifteflc,  afin  que  mon  cœur  ne  félançât 
pas  dans  des  tranfports  trop-vifs,  &  hors 
des  bornes  de  la  raison  :     Et  depuis  que 
j'ai  perdu  mon  honorable  Père ,    il  y  a 
vingt-&-cinq  ans,  fon  cher  &  pitoyable 
fouvenir  a  toujours  été  mêlé  a  toutes  mes 
joies ,  dont  je  lui  ai  fait  libation ,  comme 
les  Anciens  à  Dieu ,    du  vin  de  leurs 
repas...    Meschèrs  Enfans!  voila  comme 
tous  nous  fommes  venus  au  monde  nus, 
fans  appui,  fansfccours,  pouffant  le  cri 
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de  la  douleur  ;  &  voyez ,  par  cet  exemple , 
tomme  un  Chaqu'un  de  vous  a  été  ten- 
drement reçu  par  Père  &  par  Mère ,  & 
queladigneFanchon,  maBru,  &  votre 
Sœur,    vous  représente  au  naturel  les 
afFedlons  qu'eut  Barbe-de-Bcrtro  ;  &  que 
la  joie  de  mon  Fils  Pierre  vous  représente 
la  mienne:  &  ce  que  je  dis,  jeîefaismor- 
méme  :    c'eft  pourquoi  en-ce  moment, 
mon  cœur  tout  ouvert  par  la  joie ,  n'en- 
ïeçoit  que  plus  avidement  le  cher  &.  pré- 
cieus  fouvenîr  de  mes  honorables  Père 
&  Mère  (  que  Dieu  a  dans  fon  fein  )-. 
Enfuite  il  ajouta  :      —Edmond    peut 
venir   à  cette  heureuse  naiiTance;    & 
peut-être  ne  le  pourra-t-il  pas  à  une-^ 
autre  :  par-ainfi  je  lui  chdç  mon  droit  de 
nommer  FAîné  des  Fils  de  mon  Fiîs^aîné 
(il  tant  eil:  qu'un  Père  cède  une-chose  , 
en-la  fesant  pafler  à  fon  Fils  ;  car  ce  fera 
moi  encore  qui  le  nommerai  :  )     Je  prie 
donc  mon  Fils -aîné,    de  ce    moment 
Homme  &  Père  comme  moi ,  de  m-ae-* 
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corder  cette  fatiffadion  ?  — O  mon 
Père,  aditPierre!  c'efl  vous  qui  nommez 
mon  Fils ,  puifque  vous  ordonnez  de  le 
nommer  à  mon  Frère  ;  &  il  aura  deux  Pa- 
reins  aulieu  d'un-.  On  a  donc  mandé 
Edmond  très- vivement ,  &  dès  qu'il  a  été 
arrivé ,  tout  Tefl  préparé  pour  le  batéme  ; 
&  notre  Père  a  voulu  que  Chriftine  tînt 
l'Enfant  avec  Edmond ,  pour  &  au  nom 
de  m.^^^Fanchette;  &  pour  ce,  il  en* a 
été  lui-même  demander  l'aveu  à  m/C**, 
père  de  la  Demoiselle ,  qui  l'a  gracieuse^ 
ment  accordé  ;  &  c'eft  par  cette  raison  que 
m.^'Parangon  a  reçu  laLettre  de  demande, 
après  la  chose  faite  (i  ).  A  fon  retour  de 
V***,  où  ilaétéfeul,  on  a  portél'Enfsnt 
â l'église,  Edmond &Chrifline marchant 
de  chaque  côté  de  la  Sagfefemme ,  & 
notre  Père  &  notre  Mère  derrière  cha-? 
qu'un  d'eux:  Et  quand  on  a  été  aux 
Fonts,     lePallcur,    qu'on  a  prévenu  , 
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a  dit  que  rien  n'empêchait  que  les  quatre 
chères  Perfonnes  ne  fufTcnt  pareins  & 
mareines  en- même-temps  ;  ce  qui  a  fait 
que  tous-quatre  ont  répondu  pour  l'En- 
fant, notre  Père  tenant  la  main  d'Edmond, 
comme  pour  ne  faire  qu'un  avec  lui ,    & 
notre  bonne  Mère  celle  de  Chrifline: 
Et  notre  bon  Père,  au -moment  où  le 
Prêtre  fesait- faire  le  renoncement  à  Satan, 
a  répondu  rayonnant  de  majeflé  pater- 
nelle ,     — J'y  renonce  pour  cet  Enfant , 
&  pour  ce  cher  Fils ,    qui   repond  aulîî 
pour  lui  5   (Se  faiïe  le  Ciel,  que  les  man^ 
ques  de  l'Un  oa  de  l'Autre,    retombe 
plutôt  fur  ma  tête  que  fur  la  leur  :   car  je 
fuis  leur  Père-.     Quand  la- cérémonie  a 
été  achevée,  notrePèreafaitpaffer  tout 
le  monde  devers  la  tombe  de  fon  Père ,  qui 
cft  près  de  h  porte-des-efous  ailles  ,*   & 
la,   il  feft  arrêté,    fans  prononcer  une 
p-arole  haute ,    mais  remuant  les  lèvres  , 
&  jetant  de  temps-en-temps  vers  le  Ciel 
fes  ieux.,    à'QU  coulaient  des  larmes  en^ 
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abondance:  Notre  bonne  Mère,  elîe^^j 
était  à-genous,  &  elleaposérEnfantfur 
la  tombe  ;  ce  qui  a  paru  faire  plaisir  à  noti'e 
Père  :  car  il  a  dit  tout-haut  :  — Il 
vous  a  aimé  &  honorée ,  comme  j'aime.  1 
&  honore  Fanchon  Berthier ,  &  il  m'efl: 
bien-agréable  qu'il  reçoive  de  vous  notre 
Petitfils-.  Enfuite on  eft revenu,  avec 
ni/  le  Curé ,  qui  a  foupé  chés  nous  dans 
ma  chambre ,  car  je  me  portais  afTés  bien 
pour  cela.  Et  la  converfation  a  roulé 
fur  Paris ,  &  fur  vous ,  ma  chère  Sœur  : 
mais  moi,  qui  en-favais  la  plus ,  je  ne 
disais  rien.  Et  m."^  le  Curé  a  été  charmé 
du  raisonnement  d*EdmiOnd ,  qui  parlait 
(i-bien ,  que  j'en-étais  émerveillée  :  Oh  ! 
il  eft  tout-aimable ,  &  il  a  je  ne  fais  com- 
bien d'efprit  ;  &fi  vous  étiez  ici,  il  m'eft 
avis  que  j'aurais  autant  de  plaisir  à  vous 
entendre;  &ilfautdire,  que  files  Villes 
n'avaient  auqu'un  péril ,  ça  ferait  une 
belle  &  bonne-chose!  On  a  aulîî  parlé 
de  m."^'  Parangon ,    avec  le  refpcél  qui 

lui 
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luieftdû,  ôcdern-^^^Fanchetre:  ce  doux 
nom  a  fait  briller  la  joie  fur  le  visage  de 
notre  bonne  Mère,  &  notre  Père  paraif- 
fait  dans  une  ivrefie  de  joie  :  mais  on  s'a 
pas  lâché  un  mot ,  quoiqu'il  n'y  eûc-lk 
d'Etrangers  que  le  Pafteur,  qui  doit  ne 
l*étre  pas.  Voila  ma  chère  bonne-amie 
Sœur ,  le  récit  de  tout  ce  qui  fell  pafTé 
en-cette  occasion.  Présenter ,  je  vous 
prie,  après  mes  refpeds  à  m/"^  Paran- 
gon, mes  tendres  amitiés  à  ma  chère 
petite  Commère ,  &  dites-lui ,  que  le  pre- 
mier moment  oh  je  la  verrai ,  fera  le  plus 
glorieusdema  vie.  Pour  m."'' Parangon, 
elle  fait  bien  que  mon  cœur  cft  à  elle 
comme  à  vous ,  ma  chère  Sœur  ^  6c 
qu'il  y  fera  toujours. 
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XI  X^«  g^„,. 

U  R  s    U  LE  , 
à    F  A    N   C  H   6   N. 

£  Elle  continue  à  lui  rendre-compte  de  toute  fft 
conduite,  qui  marque  bien  de  la  coquetterie  !  3 

V^OMME  je  ne  fais  guère  mes  Lettres 
qu'en-cachette ,  ma  chère  Sœur,  afin 
de  pouvoir  parler  plus-librement,  j'écris 
par  petits  ictervales ,  &  il  n'eft  pas  dit 
que  tu  auras  cette  Lettre  à  trois  jours  de 
la  date,  comme  cela  pourrait  être,  fi  je 
la  finifTais  aujourd'hui,  je  t'accuse  d'a- 
bord la  réception  de  la  Lettre  que  m'écrivic 
mon  Frère;  elle  ell  fort-courte,  &  je 
te  la  copie  : 

Lettre    d'E  d  m  o  n  d. 

^c  pars  pour  S** ,  maBonnc-amie^ 
fur  uncLettre  "du  cherAirié(i  ) ,  qui  me 
tnarîbt  Vheurcus   accouchement  de  Jon 

(1)  La  LXVm.'n*  &  dcrnicrç  du  T*I,  <îa 
Paysan, 


r'K'-'im—itÊlam 


lU^    Parti 

Epouse ,  notre  Sœur  auffi  ttnbrc ,  que. 
Jî  elle  était  du  mêmefanj.  Je  craignais 
ce  moment  ;  on  craint  toujours  pour 
ce  quon  chérit:  &  c*ejî  'doublement 
que  j'aime  Fanchon  Berthier,  pour 
elle-même,  &  à- cause  d&  mon  Frère ^ 
quifentirait  beaucoup  plus  qu  elle  tout 
ce  qui  pourrait  arriver  de  mal  à  fon 
aimable  Moitié,  Ainfi^  réjouis^toi  ^ 
avec  nous ,  chère  Sœurette ,  de  ce  qu'elle 
va  bien  ,  &  représente-toi  la  joie  quon 
doit  avoir  eue  chés  nous ^  à  la  venuedt 
et  Nouveau-né ^  ijfu  de  deux  Perfones 
fi  méritantes  ^  fi  chéries ,  (^  fi  dignes 
de  Vitre,  Je  ni  t'en-marqueral pas 
davantage  d  cefujet  ;  car  jt pars  :  je 
ne  fermerai  pas  non-plus  ma  Lettre , 
fans  dire  un  mot  de  notre  Déejfe  ,  Ù 
dt  fa  charmante  Sœur.  La  Première 
a  fur  moi  des  droits  inaliénables  ;  ils 
font  étayés  par  tout  ce  qui  peut  les 
éterniser  :  &  quant  à  la  Seconde ,  elle 
■m*occupedéja  Uienplusquon  ne  croit  l 

Ta 


2,36  Pavsane  pervertie. 


TaiS'Uurma  cour  k  tout es-T) eux ^  fur-' 
tout  h  V  Aînée ,  qui  tient  mon  fort  "dans 
fa  main  y  €»  celui  2c  ce  que  j*ai  de 
plus-cher,  de  ma  Sœur.  Adieu, 
Bonne- amie.  Jepars,  0  je  ferai  chés 
nous ,  auprès  de  nos  chers  Parens , 
demain  à  deux  heures''& -demie  :  c'efi 
r heure  ou  tu  recevras  ma  Lettre,  & 
furement  je  leur  parlerai  de  toi,  &  de 
ce  que  je  te  dis  ici  en-finijfant. 

II  n'y  a  qu'amitié ,  rendrcfTe ,  bonne- 
intelîigencc  dans  laFamille  où  tu  es  entrée, 
&  que  tu  rens  aujourd'hui  fi  heureuse, 
chère  Fanchoo  ;  je  fin' s  fure  que  tous 
nos  Frères  &  Sœurs  écriraient  à  ton 
fujet ,  comme  Edmond  vient  d'écrire^là , 
fils  étaient  à  même  de  le  faire.  Je  vais 
à-présent  te  parler  de  la  Lettre  de  notrc^ 
refpedable  &  digne  Père  à  m."'  Paran- 
gon, au-fujet  de  mJ^*  Fanchettc:  je 
crois  que  tu  l'as  vue;  mais  dans  le  doute  , 
je  te  la  vais  copier ,  comme  celle  de  mon 
Frère. 
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Madame  : 

L^etu^c;  efi  pour  auoîr  Vhonntur  2c 
vous  demander  vue  ^râcc ,  772^/^  défia 
oclroyéc  par  yofi:rc  rcfpeclahU  Pire  , 
mon  dijne  Amj ,  chc^  lequel  it  me  fuis 
tranfporté le  iourmefimcdela  naiffancc 
de  VEnfant  dont  eft  accouchée  ma  Bru , 
femme  de  mon  Fils-aifné ,  à-^celle-fîn 
de  faire  représenter  mM^  Fanchctte  , 
yofire  aimable  Sœur  y  comme  mareine 
dudiâ  Enfant  y  par  Chrifiine,  Ivnc 
de  mes  Filles  :  Fefpère  ,  Madame  , 
ohtenirdevous  le  mefme  agrément  y  ainfi 
quedemM^  vcflrcSctur^  yousfuppliant 
de  me  faire  vn  motde  voftre  main ,  qui 
m^auclorise  à  me^lorificrde  voflre  con» 
feulement  h  toutes-deux,  le  ne  traicic 
pointd' autre  matièredans  cette  Lettre , 
Madame ,  cette-ci  eftant  affe\^  impor^ 
tante  pour  la  remplir  feule  :  fi  ce  nefi 
pourtant  y  que  ie  vous  fais  mes  tres^ 
humbles  remerciemens  de  vos  incompa-^ 
râbles  bontei^pour  m.a  Fille  que  vous 
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aue^  par  2cuérs  vous  :  a^ric-^  -  hs , 
je  vous  en-fupplU  ,  Madame  ,  à-rai-^ 
son  de  leur  parfaire  humilité ^  &  du 
profond  rcfpect  autc  lequel  i  aj  Vhon» 
neur  d 'eftrt ,  Madame , 

Vojïre  tres-humhle  y     trlsohéijfant 
'&  tres'ohlijé feraiteur 

E.   R**. 

M.™^  Parangon ,  âhs  qu'elle  eut  achevé 
de  lire  cette  Lettre,  vint  a  nous ^  la  joie 
dans  les  ieux,  &  demanda  l'agrément  de 
fa  jeune  Sœur ,  qui  le  donna  de  la  ma*- 
îîi  ère  la  plus  obligeante,  demandant  même 
fil  falait  partir  :  fa  Sœur  l'embraiTa  en- 
fouriant ,  &  me  dit  derendre  témoignage 
des  difpositions  de  fa  chère  Fanchette; 
&  elles  fe  félicitèrent  toutes-deux  de  ce 
que  tu  portais  le  même  nom  que  ta  petite 
Commère  :  ce  qui  fait  qu'elles  cfpèrent 
que  vous  aurez  fait  appeler  l'Enfant 
Edmond-François.  M.""^  Parangon  mit 
aufîitôt  la  main  à  la  plume ,  pour  écrire 
ce  que  voici  :    (  mais  il  faut  te  prévenir 
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^ue  la  Lettre  que  vous  avez  reçue  n'ell 
pas  la  moitié  de  ce  qu'elle  avait  écrit  : 
c'efl  pourquoi  je  vais  te  la  remettre 
ici  en-entier  :  car  elle  m'en-a  laifTé  le 
brouillon  )  : 

Réponse  de  m."^pA  rangon  , 
au   PÈRE    R  *  ^. 

C^  Ufi  avec  un  vrai  plaisir  ^  Monfieur^ 
que  ma  Sœur  &  moi  nous  acceptons 
V honneur  que  vous  nous  ave-^fait  k 
îoutts-'èeux  y  2 ans  une  cérémonie  aujfl 
aujufte  que  celle 'dubatéme  ^e  l'Ainéde 
votre  premier  Fils  :  Vous  ave^bicn* 
voulu  vous  relâcher  "èe  votre  droit  y  e/z- 
/aveurduSecondy  qui  pourrait  être  loin 
9e  vous  y  lorfque  fan  tour  ferait  venu^ 
&  vous  avc^penfé que  Fer fone  nepou* 
y  ait  et  rt  plus  :^elé  pour  vous  y  après 
lui  y  que  ma  Sœur  Ç^  moi.  Vous  nous 
ave:^rendu'juflic^y  Monjîeur y  & vaus 
en-verrie^  la  preuve  ,  Jînous  avions  le 
plaisir  '^'etre  auprès  "de  vous»  »  En- 
»  ^ffit^    qui  peut  f'intérBjfer  davan--. 
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if  tagt  Cl  volts,  à  Edmond ,  à  toute 
»i  votre  chère  Famille  f  qu  une  Femme 
fy  qui  Je  propose  d^ y  placer  fa  Sœur , 
Si  &  de  devenir  elle-même  la  fœur  d'un 
a  de  vos  Enfans  ,  ^par  lui  de  tous  les 
ti  Autres?  Oui,  mon  cher  Monjîeur 
>i  R*  ^ y  vous  que  j^ honore  &  comme 
f>  un  dijne  Vieillard ,  &  comme  un  ex* 
w  cellentPlre ,  Ç^ <:ommeV Amidumien , 
»  le  plus  doux  de  mes  vceux ,  celui  que 
>f  j'avaiôdéja  exprimé  à  Edmond  avant 
iyf on  mariage  avec  ma  Cousine  ^  c'ejl 
.  »  de  luidonnerdans  ma  Saurune^autrc 
»  moi-même,  de  nous  unir  par-là,  &de 
>j  Jerrerdes nœuds  quidurent  autant  que 
»  notre  vie-  Kien  ne  pourra  leshriser , 
»  ^V  intérêt  y  cehouteftudesfociétéshu» 
n  mnines  f  n  aura  auqii  un  pouvoir  fur 
»  la  notre  ;  la  fortune  de  ma  Sœur  fera 
î>  la  mienne  y  &  tout  ce  que  jepoffède , 
j>  je  n* aurai  de  plaisir  à  le  conferver 
a  que  pour  elle.  Ceft  un  engajement 
p  que  je  fuis  hien^aisç  de  prendre  avec 

vous  p 
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«  VOUS  y  par  cette  Lettre ,  '^ans  une 
»  occasion  y  ou  2e  vous-même  ^  vous 
ji  avê-^  cherché  à  étahVr  quelques  rap^ 
M  ports  entre  ma  S.œar  &  votre  Fils 
»  Edmond,  Je  fuis  charmée  d* avoir 
;>  occasion  de  vous  avouer  que  ces  rap" 
yy  ports  font  réels  ^  qu'ils  exift aient 
y^  déjà  y  &  qu  ils  font  mon  ouvrage, 
it  Le  temps  ou  ils  feront  ahfolument 
»  réalisés^  n'arrivera  jamais  aJTés  tôt, 
-yy  au  gré  de  mes  désirs  ^  foye^en  fur  , 
»y  mon  cher  Monfieur  yy,  Fanchettt  & 
moi  nous  fomm.es  dans  les  mêmes  fenti-^ 
mens;  j'ai  fouvent  occasion  de  mUn^ 
àjfurer.  Votre  aimable  Fille  y  m.a 
chère  &  confiante  Amie  Urfule^  en~efi 
le  témoin  irréprochable*  C'efi  avec  ces 
fentimens ,  que  je  fuis  y  &  ferai  toute 
mairie  y   M  on  (leur  y  Votre  ^  &c* 

Voila  tout  ce  que  renfermait  la  Lettre 
écritedansle  premier  mouvement  de  joie  : 
mais  enfuite ,  m.""^  Parangon ,  faas  chan  • 
ger  d'avis ,  Ta  trouvée  crop-exprefTive  i 

Tomiîy  II  Partis  f         Y 
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c*efl  ce  qiî'ellç  m'a  dit  à  moi-raême.  Tu 
vois,  chère  Sœnr,  que  cous  nos  projets 
de  bonheur  ne  font  pas  des  chimères  ;  car 
m.^^^  Fanchetre  eft  un  excellent  parti , 
j^jne  Pai'angon  n'ayant  pas  dEnfans, 
outre  qu'elle  eft  riche  de  fa  feule  portion,. 


JO  mars. 


Je  te  fers  à  ton  goût ,  je  le  fais^  ma 
chère  Sœur,  par  la  manière  dont  je  t'ai 
écrit  avanhièr ,  parlant  d'abord  des  choses 
que  tu  as  plus  envie  de  favoir,  &  paiTane 
après  auxcomplimens,  qui  t'intércfTenc 
moins.  Reçoi  pourtant  ceux  que  je  te 
fais,  ils  le  méritent  par  le  ccçnr  dont  ils 
partent,  &  je  fuis  d'une  joie  inconce- 
vable ,  d^epuis  que  ta  chère  Lettre  ne  me 
laifTe  auqu'un  doute  fur  le  bonheur  de  ton 
Mari  &  fur  ta  fanté.  Tout  ce  qui  m'ap^ 
proche  vk  tout  ce  qui  a  rapport  à  moi 
f 'ei>eft  aperçu  ;  j'ai ctéplus-resignée avec 
m.""^  Canon , .  plus^tendre  avec  ma  Pro- 
teflrice ,  plus-gaie  ,  plusrfolle ,  avec 
m.^^^Fanchette,  ôc plus-humaine  envers 
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îTies  Adorateurs  :  car  j'en-ai  toujours ,  & 
ils  ne  font  qu'accroître  :  mais  ce  qu'il  y  a 
d'agréable ,  c'eft  qu'on  fadrclTe  aufîi  ï  mes 
deux  Compagnes  ;  car  Fanchette  grandit 
beaucoup ,  &  fe  forme  très-vite  :  je  vais 
t*amuser  de  tout  cela:  avec  toi,  je  fuis  fin- 
cère,&fânsauqu'unereservc;aulieuquejc 
ne  crois  pas  qu'il  faille  tout  dire  àEdmond  ; 
cd\  un  Homme  quoique  mon  frère^ 

Mes  trois  ou  quatre  Amoureus  me 
donnent  toujours  des  Lettres ,  &  Celui 
qui  devait  mourir  de  desefpoir  fe  porte 
à-merveilles:  c*eft  que  dans  ma  joie,  il 
rn'efl  arrivé  un-jour  de  lui  fourire  :  ce 
qui  lui  a  fait  tant  de  plaisir  ,  que  depuis 
^c  moment-là ,  il  a  un  teint  charmant. 
Je  t'avouerai  qu'auparavant  il  était  forc- 
pâle,  &  il  eft  à-croire  qu'il  était  forfr 
tourmenté;  cela  peut  arriver,  &  je  n'y 
vois  rien  d'extraordinaire.  Mais  ce  qui 
doit  le  contrarier,  c'eft  qu'avec  m.™'-  Pa- 
rangon ,  qui  efl  moins  économe  que  fa 
Tante,  nous  ne  fortonsplus  qu'en^^oitur e. 
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Je  crois  pourtant  en-deviner  la  raison  %. 
ç'efl  qu'on  la  courtise  au fîî:  e]lem'abien- 
çaché  qu'elle  eûtdes  Adorateurs,  &  fi  jç 
les  fais;  jetVn-parleraitoutà-rheiire  :  elle 
prend  le  bon-moyen  pour  ne  les  pas  en-?- 
tendre,  ni  recevoir  leursBilîers.  Mon 
pauvre  Page,  que  nos  forties  en-carrofTç 
contrarient,  met  Ton  efprit  à  la  torture 
pour  me  parler ,  pu  me  faire  parvenir  fes 
î^ettres,  Ôc  il  y  réuiïit ,  parce-quej'y  aide 
pn-peu  ;  d'ailleurs ,  nous  fortons  &  rens- 
trons  toujours  aux  même?  heures:  il  fç 
trouve  a  la  porte,  il  me  dit  un  mot,  ou  me 
glifle  fon  poulet ,  fans  pourtant  que  je  le 
prenne,  Je  n'entens  plus  parler  de  mon 
Vieillard.  Mon  Prometteur  de  richeiïes 
(c'efl:  le  Financier ,  qui  m'avait  écrit  qu'il 
fc  relirait) ,  ne  fc  retire  pas  ;  il  e(l  par- 
venu hier  jufqu'a  m.""'  Canon,  &  dans 
lin  difcours  fort-long  &  fort-enfigou- 
riq  (a  ce  qu'elle  a  dit  a  ni-'"''  Parangon)  , 
il  lui  a  fait  des  propositions  de  mariage 
poyr  moi  alTé^  einbrouillées.     S'il  ne  fefl 
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pas  clairement  expliqué ,  que  demandait- 
il  ?  Aurefte  j  je  n  cn-fuis  pas  fâchée ,  &; 
je  m'en-tiens  à  Celui  que  tu  fais.  Quant 
à  mon  premier  Adorateur  qui  efl  cet 
Homme  de-haute-condition  ,  Celui-Ia  ne 
parle  pas  de  mariage ,  mais  d'amour ,  de  là . 
plus-drôle  de  manière  du  monde.  Il  fe 
nomme  le  Marquis  de-"^*  *;  il  n'eft  ni 
beau  ni  laid  de  figure ,  malgré  qu'il  foit  un* 
peu  marqué  au  h  à  une  épaule  ;  mais  on  dé- 
guise cette  tache ,  qui  paraît  néanmoins , 
cn-dépit  des  veiles  mateîalîces.  Il  continué 
à  me  parler  de  Tes  moyens  plus-efficaces  : 
Qu'il  les  employé  donc  1  Ce  qu'il  y  a  de 
fîngulicr,  c'eflqucPcrfone  ne  fe  doute  ici 
detout-cela:  quanta  moi,  je  m'en-amuse, 
parce-qu'envérité ,  il  n'y  a  pas  l'ombre  d\i 
danger  pour  mon  cœur.  Cependant , 
comme  je  ne  faurais  plus  efpércr  d'avoir 
ici  une  de  mes  Sœurs  ,  je  vais  ceflcr  de 
prendre  part  a  tout  cet  enfantillage. 

Ce  qui  m'a  fait  rire ,  &  ne  m'a  pas  fur-^ 
prise ,  c'cft ,  comme  je  te  le  disais  tout- 

V3 
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à-I'heure ,  que  ^l.*"^Para^|;on  ait  fa  part  de 
celdiômmages;  car,  fi  j'en-crois  fa  con- 
duite ,  oa  f'eft  expliqué  avec  elle  beaucoup 
pîus-claircment  de-bouche  que  par-écrit. 
Ce  n'efl  pourtant  pas  i'air  de  m."*^  Canoii^ 
qui  fait  qu'on  fc  frotte  aiîic  Pcrfones  qui 
paraifîent  fous  fa  garde  1  car  elle  a  l'enco- 
lure d'un  vrai  Cerbère  (comme  tu  ne  làis 
pas  ce  que  c*efl.  Cerbère  efl  le  Chien 
qui  garde  la  porte  des  Eiifers  chés  les 
Payens.)  Mais  avec  fon  air  rébarbatif, 
elle  a  quelque-chose  de  fi  comiq  dans  fa 
mise  &  dans  fa  figure,  que  je  penfe  qu*on 
la  prend  pour  une  Folle.  Avec  cela,  dès 
qu'on  nous  regarde,  &  qu'elle  fen-aper» 
çoit,  elle  lance  un  coup-d'œil  hagard,  qui 
fait  rire  ;    car  je  vois  qu'ori  éclate, 

levais  te  copier  une  des  Lettres  qu'a  re- 
çues ra.™'Parangon,&  qu'on  lui  a  mise  dans 
le  coqneluchon  de  fon  manteîet,  un-jour 
que  nous  entrions  fort- prcffées  a  Sainte 
eufiachc  :  je  fus  la  feule  qui  m'en-aper- 
jus;  jene  voulus  riendire,  ôcleBillee 
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étant  tombé  à  Téglise ,  Je  îe  ramaffai ,  m« 
proposant  de  le  lui  remettre  à  notre  re-^ 
tour  j  comme  im  papier  qui  lui  appartenait» 
Mais  il  arriva  que  nous  rentrâmes  feules, 
m.^^^Fanchette  «Se  moi;  m.^^  Parangon 
&  m.""""  Canon ,  après  nous  avoir  defcen-' 
dues ,  alèrent  à  qu*e]ques  affaires.  Je  ne 
pus  pesifler  à  Is  tentation  de  lire,  jè 
m'enfermai  feule,  &  comme  le  Billet 
n* était  pas  cacheté ,  mais  plié  comme  un 
papier  d'affaires,  je  l'ouvris  fans  confé- 
quence.    En-voici  le  contenu  : 

tJenefais,  ma  Belle,  ni  qui  vous  et  é^^ 
ni  Vétat  2e  votre  fortune:  mais  jt 
penfeque  qui  que  vous  foyîei,  ^  f^^^ 
quefoit  Véîat'dc  vos  affaires^  vous  nt 
fcr^7^pas  fâchée  qu'un  Honnit e^homme, 
yous  propose  quarante  mille  livres  de 
rentes.  Voila  mon  premier  mot  ;  il  efl 
clair  y  éléjant ,  fonorc ,  &  de  la  meil" 
kure prose  poffible.  Cette  proposition 
tjî  à  réaliser f  félon  cequevousferc^-; 

V4 
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car  je  h  répète ,  je  n'ai  pas  Vavantajt 
(^/ort-^esirc!)  devons  connaître.  Si 
j>ar'*ha7ar2  ,  vous  êtes  une  Femme  ca- 
lante ^  je  vous  avouerai^  &vousaifre:^ 
une  maison  montée  :  Ji  vous  êtes  dé- 
cente y  tout  Je  fera  en-fecret  :  fi  vous 
ites  honnête  dans  toute  la  rigueur  du 
terme  y  vous  êtes  ajfes  belle  pour  que  je 
fajfelafoliede  vous  épouser:  car,  fans 
vous  fâcher  y  maBelle,  le  mariage  ejl 
toujours  une  folie  :  mais  vous  êtes  fi 
aimahUy  quedum-oins  avec  vous  la  folie 
fera  g  aie.  Je  vous  parle-franc  ^  par- 
ce-quejefuis  vrai,  &  tout- rond  dans 
mes  manières.  Que  mon  ton  ne  vous 
fâche  ni  ne  vous  révolte  ;  je  fuis  Homme 
à  vous  adorer  prude 3  fi  vous  Vêtes, 
tout^comme  à  en- agir  fans-façons ,  fi 
vous  ne  l  êtes  pas.  Tout  ce  que  je  vous 
marque  efi  conditionnel,  hors  mon 
amour,  qui  efi  réel,  dans  quelque pajfe 
quevousfoyle:^:  &  àparlerfîncèrement, 
de  toutes  lispafies ,  c  'efi  la  dernière  des 
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trois  que  j^ ai  citées  que  je  préférerais 
nvec  vous:  cuhlie'^'donc  tout  ce  qui  ne 
vous  re^ar'be  pas  y  pour  ne  vous  fouve^ 
nir  que  ^e  ce  qui  a  rapport  à  ce  que  vous 
êtes  en*  effet.  Je  fuis  tout  à  vous  y  ou 
paj/ionîiément  refpeâueus ,  oupajficn" 
nément  amour  eus  ^  ou  pafflonnément 
^énéreus , 

Votre  trls-humhle  &  très-ohéifant 
ferviteur,  *  *   »**»^^ 

Après  avoir  lu  ce  fingulier  Billet,  je 
le  repliai,  J'attendis  le  retour  de  m. "^ 
Parangon ,  &  lorfqu'elle  eut  ôté  fon  man- 
-telet,  je  gîifTai  adroitement  ieBiiletdans 
le  coqueluchon  :  Au  premier  moment 
où  je  me  trouvai  feule  avec  elle,  je  lui 
dis,  que  je  croyais  avoir  vu  mettre  un 
papier  dans  fon  maoteiet ,  lorfque  nous 
entrions  dans  l'église.  Elle  rougît,  &: 
alale  prendre;  le  Billet  tomba:  elle  le 
lut  tout  bas,  le  ferra,  6c  médit  :  — C'eil 
ime  folie ,  comme  on  en-écrit  ici  à  toutes 
les  Femmes ,  lorfqu'elles  ont  le  malheur 
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êi^  trouver  un  Impudent  en-leur  chemin  : 
cela  n'efl  pas  digne  de  t'être  montré  ,  fans 
quoi  je  te  lirais  cette  Lettre ,  dont  l'Au- 
teur m'efl parfaitement  inconnu-.  Depuis 
ce m.oment ,  il  eft  beaucoup  plus-difficile 
d'aborder  auqu'une  de  fious. 

Enfin ,  m}^^  Farxhette  a  aufli  nn  Ado- 
rateur ou  deux.  Ce  font  des  Vieillards 
chancelans;  ils  n'ont  pas  écrit,  mais  tous- 
deux  ont  parlé,  je  crois,  àm.""^  Canon,  a 
ce  que  j'ai  pu  de?iner.  J'étais  à-portée 
d'entendre  la  converfation  du  Premier  qui 
feft  présenté,  un-matin,  précisément 
le  îendemaind'un  jour  où  un  Grand-écha- 
las,  un-peu  recourbé  par  le  haut,  &doRt 
le  néz  ne  relTemblait  pas  mal  à  un  éteignoir, 
avait  parlé  à  ma  jeune  Compagne  durant 
unc'partiedu  falut.  Il  efl  entré  :  — J'ai 
l'honneur  de  parler  à  m.""' Canon?  -Oui^ 
Monfieur:  quelui voulez-vous?  — L'en-^ 
tretenir  d'une  affaire  très-intérefîante-. 
En-ce  moment,  il  f'en-tll  peu-falu  que 
je  ne  me  fois  trahie  :  imagine-  toi  que  les 
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deux  mentons  avancés  de  m."*^  Canon  , 
&  du  Siècle-pafle  qui  lui  pariait ,  fe  tou- 
ciiaient  quasi ,  encore  que  le  relie  de  leurs 
visages  fût  à    une   honnête    diftance  ; 
•—Madame  eft  la  maitrefle  de  îa  maison  ? 
-^Je  le  fi.]is  de  cet  appartement ,  &  Cha- 
qu'un  des  Locataires  Teil  chés  foi.  — Ah  ! 
Madame,    ce  que  Je  veux  dire,    c'eft 
que  vous  êtes  la  principale  Locataire  ? 
— -Vous- vous  trompez ,  m  on  fie ur?  — On 
me  l'a  dit  cependant.     — On  était  mal- 
inftruit.     — Soit,    Madame:   je  voulais 
vous  parler  d'une-chosc  qui   peut-éti'e 
vous  fera  plaisir  ?   — Cefl:  félon  ;  jufqu'à- 
présent  cela  ne  m'en-fair  pas  beaucoup. 
— Je   le  crois,    Madame:    mais  il  faut 
débuter  par  quelque-chose.     M.^^^^  vos 
Filles  font  charmantes  :    ne  fongez-vous 
pas  à  les  pourvoir  ?     — Elles  font  pour- 
vues, Monfieur.     —Avantageusement, 
Madame  ?       —Très  -  avantageusement. 
— Elles  méritent  une   fortune.     Pour 
nipi ,  je  voudrais  que  la  Cadettefût  libre  ; 
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je  lui  proposerais  un  Parti  qui  l'avanta- 
gerait de  vingtmiile-livres  de  rentes, 
— Cela  ferait  une  belle  fortune  :  mais 
elle  efl  pourvue  ,  Monfieur ,  je  vous  Tai 
déjà  dit.  — Efl- ce  une-chose  arrêtée, 
Madame?  — Abfulumenî,  Monfieur. 
■ — Mais  en^confidération  à^s  avantages 
que  je  ferais- faire,  ne  pourrait-on  pas 
du  moins  balancer?...  Quel  elt  ce  Parti? 
— Un  très-aimable  Jeune-homme,  qu'elle 
doit  épouser  dès  qu'elle  fera  en-âge  d'être 
Femme.  — Un  Je  une-homme!..,  Qu'cft- 
il  ?  —Il  eft  peintre.  — Ah  1...  ce  ferait 
dommage  de  facrifier  une  fi  jolie  Perfone 
à  un  Homme-du-commun  !  Il  cil  affés 
de  Femmes  pour  ces  Gens-là!  Les 
Beautés,  comme  m. ^^^' vos  Filles,  Ma- 
dame, font  faites  pour  trouver  un  fort 
brillant ,  &  je  vous  propose  ma  fortune, 
fi  elle  vous  tente.  — Vous-vous  mo- 
quez, Monfieur!  C'efl  tout-comme  fi 
je  me  proposais  au  Prétendu  de  Fan- 
chette,    pour  répouser,    aulieu  d'elle , 
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fous  prétexte  de  lui  faire  fa  fortune  : 
Car  je  fuis  à  mon  aise ,  Monfieur  :   cette 
maison  eft  a  moi ,    &  ce  n  efl  pas  moa 
feul  bien.     — Vous  voyez  ,    Madame , 
qu'on  ne  m'avait  pas  trompé,    quand  on 
m'avait  dit  que  vous  étiez  maitreflè  de  cette 
maison?      — J'en-fuis  îa  Propriétaire, 
Monfienr.     — Il  cfl  vrai  que  le  terme  efl 
plus-exprcfTif....     Enfin ,     Madame ,    je 
vous  propose ,    pour  votre  charmante 
Fille,  un  avantage  de  vingtmille-livresde 
rentes.     — Je  fuis  votre  fervante,  Mon- 
(îeur  :     MaFilîe  épousera  fon  Amant, 
un  Jeune-homme  beau  comme  elle  ,    & 
non-pas  fon  Grandpère.     Adieu,   Mon-^ 
fieur  !     Nous  fommes  ici  Wlk-'b  es-Fous^ 
je  crois ,    &  je  redoute  envérité  de  vous 
rcffemblcr-l     Elle  l'a  pouffé  dehors,  & 
lui  a  fermé  la  porte  au  visage ,    cn-le 
traitant  d'împertiner",    lorfqu'il   ne  Ta 
plus  entendue. 

Mais,  ma  chère  Sœur,  peut-être  ai- 
merais-tu mieux  que  je  te  parUffe  des 
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curiosités  de  Paris,  que  de  toutes  ces 
petites  misères,  que  je  ne  te  raconte,  que 
pour  ne  te  rien  taire  ;  ô:  encore ,  parce-que 
chés  nous ,  je  fais  que  tout  amuse  :  d'aiU 
lerirs  tu  m'aimes  ii  tendrement ,  que  je 
crois  pouvoir  t'écrire  comme  je  caqueté 
rais  avec  toi ,  fi  nous  étions  erfcmble  , 
foit  ici ,  foit  à  L.-B  *  *  *  ;  enfin ,  je  te 
n^arque  ce  qu*Une-autre  que  moi  ne  pour- 
rait t'écrire  ;  auîieu  que  vous  avez  mon 
Frère  pour  vous  raconter  dans  fes  Lettres 
ce  qu'il  y  a  de  remarcjuable  àParis,  beau- 
cocp-rnieux  que  je  ne  le  ferais.  C'eft 
en-confequence  éx'  tout-cela,  qu'après 
î'avDir  dit  que  je  vois  Laureen-fecrer^  je 
vais  traiter  le  poirt  de  mes  occupations, 
parce-que  je  ni'en-aquiterai  bien. 

Nous  n'avonspas  in  moment  d'inutile, 
fousîadiredionde  :t.."^  Cancn  ;  d:  depuis 
que  m.™'  Parangorreir  avec  nous,  elle  ne 
diminue  pas  notre  occupation  .  mais  t\\Q 
y  répand  un  charme,  qu'elle  feule  peut 
donner.   Le  matin,  en»noui>kv'ânt^  nous 
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fesonslaprière;  puis  nonsdefîinons  d'après 
les  iiieilleurs  modèles:    nous  peignons 
cnfuite  quelque-fujet  indiqué  par  notre 
Maîcre,    par  mon  Frère ,    ou  par  m.""® 
Parangon.       Cela  nous    mène  jufqu'à 
midi ,    que  nous  alons  a  la  meiTe.     Au 
retour,  une  leçon  de  musique  ,  donnée 
par  une  Femme  :    c'était  une  Jeune-mar- 
chande-de-musiquc  de  la  rue  'du^Roule  ^ 
qui  edti  ès^aimable  ;  mais  m.""'  Parangon 
la  remplace  abrolument  depuis  quelques 
jours.     On  dîne  à  deux  heures.     Nous 
alons  à  la  promenade ,    ou  nous  fesons 
une  leclure.     On  travaille  à  l'aiguille  , 
en-modes,  en-robes,    en-linge  le  relie 
de  la  journée,  jufqu'au  fouper;  ce  temps 
eft  d'environ  quatre  heures ,  à-moins  que 
lapromenade  n'ait  étélongue;  cequi  efl 
fort-rare.     Après  le  fouper,    on  parle 
deffin  ,    peinture,     &  de  ce  qu'on  fera 
le  lendemain  en-ce  genre  ;  afin  deprcpa* 
rer  la  tête  à  ce  qui  doit  l'occuper  dans  la 
matinée,    6c  pour  que  les  idées  fy  gra- 
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vent  mieux  durant  les  intervalesdu  fem- 
meil.  Cette  méthode  me  paraît  excel- 
lente ,  &  je  m*en-trouve  bien  ;  toutes 
mespenfées,  dans  les  infomnies,  fe  por- 
tent fur  l'art  qu'on  m'enfeigne ,  &  je  fais 
quelquefois  des  réflexions  très-heureuses. 
M.""^  Parangon  aurait  peut-être  confenti 
a  ne  nous  occuper  que  de  peinture  ;  mais 
fa  chère  Tante  Canon  lui  a  dit  a  cette  oc- 
casion avec  un-peu  d'humeur  :  — Je  ne 
faurais  voir  à^s  Femmes  ne  faire  auqu'un 
ouvrage  de  Femme  :  pour  moi  »  fi  je  ne 
tenais  jamais  l'aiguille,  je  me  croirais 
bientôt  un  Homme  1  Fi!  des  Fem.mes 
qui  font  les  Hommaiïesî  il  n'y  a  rien  au 
monde  de  fi  vilain ,  de  fi  melTéant  !  Ça 
conduit  a  perdre  toute-pudeur-,  M."^* 
Parangon  fut  l'embrafTer  la  larme  k  l'œil , 
en-lui  disant  :  -^  Ah  1  ma  chère  Tante! 
la  belle  vérité ,  que  vous  venez  de  diic-làî 
Je  V»e  faurais  vous  exprimer  combien  je 
profite  avec  vous ,  &  combien  vos  fages 
avis  me  font  éviter  d'écarts!  oui,  envé- 

rité , 
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ïiîé,  ce  que  vous  venez  de  cire  vous 
ell  didé  par  la  fagefîè  rr.em.e-!  Je  crois 
suffi  qu'elle  a  raison  ,  &  qu'il  faut  que  les 
Femmes  foient  Fercnies.  Nous  fommes 
tres'heureuses  dans  notre  vie  occupée  ; 
nous  ne  connaifions  pas  l'ennui ,  &  (i 
nous  ne  nous  difîlpions  pas  un-peu  trop 
€n-aiant  à  l'église  ou  à  la  promenade ,  il 
n'y  aurait  pas  d'innocence  &  de  traa- 
quilité  comparables  à  la  nôti*e. 

Je  te  dois  un  comipHment  bien-fincèrej, 
cn-finifTant  cette  Lettre ,  raa  chère  Fan- 
chon  ^  c'efl  que  tu  traites  tout  ce  que  tu 
m'écris ,  de  la  mamèrc  la  plus  intéreilanre  ; 
tu  Hie  touches ,  tu  m'attendris ,  &  m,""^ 
Parangon  en-particulier  ^  efl  enchantée 
de  ton  flyle  &  de  tes  fentimens.  Adieu, 
Sœurette  bonne  -  amie  :  ménage  -  toi. 
Tu  nourris  ton  Fils;  cela  te  met  à  Tâbrî 
de  bien  des  petits  inconvéniens,  aufquels 
j  entens  dire  que  les  Femmes  de  Paris  fonc 
fu  jettes. 

TomJ^  II  Fanii.        U 
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E  n  MO  N  JD  , 

A      U  R  S   U  L  E, 

[^  Il  parle  d'Edmée ,   ainfî  que  de  Ton  art ,    &  finit 
par-un  mauvais-confe'l  àUrfule.  j 

E  fuis  dans  un  isolement  pénible ,  ma? 
chère  Sœur;  tout  le  monde  m'abandonne 
à  mot-méme ,  &  envérité  je  ne  fais  com^ 
ment  faire  pour  réparer  le  vide  où  On  me 
laiffe  :  On  eft  toute  à  toi ,  &  je  ne  fuis 
plus  rien  :  ce  n'efl  pas  que  j'en-fois  jalous  ; 
mais  fi  je  cherche  aufîi  à  occuper  mon 
cœur  5   vous  n'aurez  rien  à  me  dire. 

J'^i  revu  Edmée  ces  jours  psffés  :  elle 
eft  encore  aufîi  aimable  qu'elle  me  l'ayait 
paru  à  Vaux  (i),  Vti\  tout  ce  que  je 
puis  t'en  écrire  à-pi  éscnt.  Tu  confieras 
ma  p3rt  \  notre  adorable  Fée,  que  j'ai 
été  aifés  familier  chés  fa  Voisine  ( 2)  ;  mais 


(i)  Voyez  la  xii.*"*  du  Paysan,    p.  yo  âr 
fuir,  du  T.  I. 

'  (1)  M.^'«  Baron;  voj^( le  Paysan,  lxx,»»* 
TAly  p.  10  ^-  fuiv* 
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que  je  m'cn-retire  infenfiblement  ;  les 
Coquettes  (foit dit  fans  médisance),  ne 
font  pas  la  fociécc  qu'il  me  faut.  J'ef- 
pèreque  tu  me  donneras  de  tes  nouvelles  : 
Celles  d'ici ,  à-rexceprion  de  ce  qui  re- 
garde la  fanté  de  nos  chèrsPère  &  Mère  , 
&  de  toute  notre  Famille,  qui  ell  excel- 
lente j  ne  méritent  pas  que  je  t'en-entre- 
tienne.  Il  en-ell  cependant  qui  pour- 
raient t'intéreffer;  mais  je  ne  fais  pas  fil 
eft  à  propos  de  te  les  donner  (i). 

Nousfommes  aiîës  bien,  m/Parangôa 
&  moi,  depuis  quelque-temps;  je  le  fé- 
conde de  tout  mon  pouvoir  ,  &  nous  tra- 
vaillons tous-deux  ,  comme  pour  éviter 
que  le  Diable  ne  nous  tente.  J'ai  fait  une 
Annonciation  pour  un  maître-autel,  & 
j'ai  cherché  par-tout  une  figure  de  Vierge 
bien-agréable  Sr  bien-angéiîqtre  :  j'en- 
aurais  bien  pris  Une  qui  eft  toute-cé- 

(i)  Il  veut  parler  du  yoyage  du.  Confcilier  à 
Paris. 

U   2 
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îefte,  ou  celle  de  m.^^^  Fanchette,  ou 
îa  tienne  :  Mais  cela  aurait  pu  faire  ur 
mauvais  effet  fur  m/  Parangon  ;  j^ai  pris 
celle  d'Edmée;  &  il  faut  avouer ,  quec'eft 
peut-être  le  minois  qui  convenait  le  mieux 
au  fiijet  :  car  la  Beauté  que  j'avais  d'abord 
cn-vne  eil  trop  voluptueuse ,  6c  on  aurait 
été  tenté  y  au  lieu  de  prier  :  je  ferais  ainfi 
torribé  dans  le  même  inconvénient  que 
Kuhens  ^  ésiViS  (on  Annonciation  j  que 
m,^  le  Prince  de  Conri  vient  de  faire 
acheter  ,  &  où  la  Vierge  efl  eo-petit-néz 
retroufTé  des  plus  coquets  (i);  quant 
à  m.^^^Fanchette,  elle  eil  trop -jeune ^  6c 
elle  a  déjà  trop  de  cette  aimable  langueur, 
qui  îa  rendra  fi  dangereuse  un-jour  : 
Pour  toi ,  je  ne  fais ,  mais  ta  figure 
vaudrait  mieux  en  -  Madeleine  encore 
un-peu  galante:  Ma-foi ,  il  me  falait 
Edmée,     &  je  l'ai  tronvée-là  fort-à- 
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(i)Cc  beau  tableau  eft  à-présent  à  m.' .Ps 
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propos!  M/  Parangon,  qui  ne  îa 
connaît  pas ,  a  trouvé  la  tête  admirable  î 
Il  en-a  fait  honneur  à  mon  imagination , 
&  il  m'aiïiirc,  que  j'ai  dans  refprit  les 
belles  formes  de  la  Nature.  Pour 
lui,  qui  ferait  réservé  un  Salntjoseph  ^ 
pour  mettre  à  la  chapelle  qui  fait  le 
pendant  de  celle  de  Y  Annonciation  ^  il  a 
jugé  a-propos  de  fe  peindre  trait  pour 
trait,  je  ne faisa  quelle  intention.  Dans 
un-autre  tableau  à  nous-deux,  où  nous 
avions  Pfyché ,  pourfuivie  par  Vénus  > 
déguisée  cn-Furie  ;  il  a  donné  à  la  Furie 
les  traits  de  m»'^^Clnon ,  au  plus-natu- 
rel :  moi ,  j'ai  fait  Pfyché  ,  fous  ceux 
d'une  Femme  que  nous  adorons  :  mais 
ici  m.^  Parangon  m'avait  dit  de  prendre 
le  grand  portrait  de  la  chambre-a-coa- 
cher,  pour  modèle.  On  me  flatte  que 
je  l'ai  furpaffé,  quoique  m/  Parangorï 
regarde  ce  portrait  comme  fon  chef- 
d'œuvre.  C'eft  que  j'avais  bien-mieux, 
dans  le  cœur  les  traits  que  je  devais  rendis 
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fur  la  coiîe,  que  lui  dans  les  ieux,  &  que 
c  eil  le  cœur,  plus  que  Kœil ,  qui  conduit 
la  main.    A^oila  toutes  les  nouvelles  que 
je  te  puis  donner,    chère  bonne  Amie. 
Offre  mon  hommage  à  m.'"^  Parangott 
&:  à  m.^^^  Fanchette. 
P.-y^     Vous  ne  voyez  pas  m/  Gaudétl 
Nous  Tommes  fort- bien    enfemble  : 
c'efl  un  bon  ami.     S'il  veut  te  parler 
en-particulier,  ma-foi ,  il  faut  t'y  prê- 
ter, &  n  en-ricn-dire.    Quant  àlauré^ 
je  fais  que  vous-vous  voyez  affés  fou^ 
vent ,    &  qu'il  te  donne  fcs  avis  par 
elle,  comme Bous-en-étions convenus 
dès  ici  ;  tu  ne  faurais  mieux  faire  que 
de  les  fuivre  à-la-lettre.    Il  ferait  heu- 
reus  qu'elle  fût  admise  chés  vous. 
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FAJsrcHOJ'/, 
à     Ursule, 

[  Ma  Femme  loi  parle  de  notre  Sœur  Brigitte  ^ 
&c  d'un  bruit  fâcheus  au-fujct  d'Edmond.  J 

Si  j'ai  fi-langtemps  différé  a  vous  ré- 
pondre, tièî-chèreSœur,  ce  n'eit  ni  par 
indifférence,  ni  qtîejt  me  fois  mal-portée  ; 
aucontiaire,  ma,  fanré  ne  fut  meilleure 
en-auqu  un  temps.  Mais  c*ell  que  j*at- 
tendaisque  mon  Mari  eut  des  nauveîlesde 
fon  Frère.  Et  juftement  il  ^n-a  eu  ces 
jourS'ici,  ainfi  que  des  vôtres,  très-chère 
Sœur  :  car  le  cher  Frère  Edmond  nous  a 
tranfcrit  votre  Lettre  (1  )  :  ce  qui  me  fait 
croire  qu'il  pourrait  y  avoir  quelque  petit 
TtHntum ,  comme  dit  notre  Père,  de  fa 
part ,  ou  de  la  vôtre  :  Quoi-qu'il-en^foit 
ma  chère  Urfule ,  f  attendrai  là  -delTus  ce 
qu'il  vous  plaîra  de  me  marquer  :  &  quant 

(»)  EUefe  trouve  dans  la  LXXi.'^^duPAYSANy 
^  P*  11  ^u  J\  II. 
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à  moi  j  je  vais  vous  dire  les  nouvelles 
d'ici  :  car  bien  qu'elles  ne  foient  pas  aulîi 
brillantes,  que  celles  que  vous  me  don- 
nez ,  (i  eft-ce  pourtant  qu'elles  ne  laif- 
feront  pas  de  vous  incéreflèr ,  par  îa 
bonté  que  vous  avez  de  bien-interprétct 
ce  que  j'écris ,  &  aufîî  par  les  choses 
enelles-mêmes  :  c'eft qu'il fagit de  notre 
Sœur  Brigitte ,  qui  eH  recherchée-en- 
mariage ,  par  un  bon  &  honnête  Garfon , 
/,  Marfijnj  ^  que  vous  connailTez.  Mais 
je  vous  avouerai,  ma  chère  Sœur,  que 
malgré  la  mode  du  pays,  qui  n'efl  pas 
galante ,  je  n*ai  jamais  vu  de  pareilles 
amours  :  Et  votre  Frère-aîné  en*rit  quel- 
quefois lui-même»  Brigitte  eft  bonne , 
fîmple,  n'entendant  fineiTe  a  rien,  prenant 
tout  a-la-lettre.  Marfignj  ell  de-même  ; 
ils  ne  font  pas  plus  feseurs  de  complr- 
mens  ni  de  carefTes  l'Un  que  l'Autre  : 
Pourtant  ils  ont  envie  de  fe  plaire  i 
mais  je  m'imagine  que  c'eft  d'après  ce 
qu'ils  veulent  être  l'Un  envers  TAutre 

par- 
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par -la -fuite:  Marfignj  ne  recherche 
pas  Brigitte ,  parce-qu'elle  cft  affés  gen- 
tille; mais  parce-quc  c'eft  une  bonne- 
ménagère  :  &  il  plaît  à  fa  MairrelTc  ^ 
parce-qu'il  eft  infatigable  au  travail ,  fobre 
&  prefqu'avare  :  D'après  cela ,  quand 
le  Garfon  vient  ici  faire  Tamour ,  il  com- 
mence à  fe  mettre  en-vcfte ,  ou  en- che- 
mise, &  travaille  comme  quatre  à  nous 
aider  :  rautre-jour  ^  en-moins  de  deux 
heures,  il  nécoya  le  toîc  aux  Moutons , 
où  il  y  avait  bien  trente  voitures  d'engrais, 
&  en-quittant  5  il  refusa  un  verre-de-vin, 
que  notre  bonne  Mère  lui  portait.  Pen- 
dant ce  temps-là ,  Bi Igitie ,  qui  travaille 
toujours  alTés ,  fe  tuait  à  tout  ranger  J 
car  pour  donner  dans  la  vue  de  fon  Amou- 
reux ,  elle  ne  veut  pas  des  ouvrages  traa-* 
quiles  ;  elle  fait  les  plus  lourds  dçs  Ser* 
vantes  ou  des  Filles-de-journce  :  &  quand 
TAmoureus  &  la  MaitrelTe  n'en-peuvent-^* 
plus,  iisfç  regardent  un*peu  en-deflpuf, 
pour  voir  Celui  qui  eft  le  plus  las  5  f^ns* 
Tome  /j    //  Farcie.         X 
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douîe  parce-que  ç'tft  Celui-1^  qui  ell  Iç 
plus-agréable.  Voila  comme  fe  paflenc 
toutes  les  visites  de  L  Marfignj  :  A  fa 
MaitrefTe ,  pas  un  mot  ;  mais  à  mes  Sœurs 
&àmoi,  c'eft  toujours  quelques  poli- 
telTes  \  fa  manière  ;  il  nous  ôte  tout  des 
fpains ,  pour  nous  empêcher  de  le  porter, 
&  nous  repoufTe  (i-fort ,  que  rautre-jour 
Chriftine  manqua  d'en-tomber,  en-nous 
disant,  -— Otez-yousde«làI  vous  n'auriez 
pas  feukmentla  force  de  porter  une  paille  : 
voyez,  moi-!  Quant  à  faMaitrelTe, 
il  la  verrait  plier  fous  le  faix ,  qu'il  n'y 
mettrait  pas  la  main ,  &  il  nous  dit  d'ua 
air  de  vanterie  :  •—C'eft  que  ça  fait  une 
Fille  vertueuse  (i) ,  celle-là  l  &  non- 
pas  vous-autres ,  qui  n'êtes  que  àts  Mau- 
viettes-! Notre  cher  Père  rit  de  le  voir, 
mais  a-part;  car  devant  nous  ,  il  tienç 
fon  férieus ,  ne  voulant  pas  qu'un  Homme 
qu'il  fe  propose  de  donner  pour  feigncur 


•«■««■«HM*n««ni»*««9imnmiWiW«c««i»'TCPw9M 


(i)  VertiLsuse,    .4im  ic  pay$j    (i^mfit  fort€ 
au-physiq, 
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&  maître  à  fa  Fille-ainée ,  foit  envisagé 
de  fes  autres  Enfans  fous  un  jour  qui  le 
leur  rende  moins -refpedable.  Voila 
toutes  nos  nouvelles  d*ici ,  chère  Sœur» 
Quant  à  ce  qui  eft  du  cher  Frère  Ed-* 
mond  j  il  paraît  fe  bien  plaire  a  la  Ville  de 
roitux-en-mieux  :  mais  il  parle  de  m.^^® 
Edmée  k  fon  Frère«^aîné  d'une  manière  qui 
nous  donne  bien  à  penferl  Ce  n  eft  pas 
qu'il  me  foie  avis  qu'il  y  ait  rien  à  craindre 
de  ce  côté-ià  ;  car  voici  une  occa^ 
sion ,  je  crois ,  qui  va  montrer  qui! 
pY  a  point  de  mal  fans  un  bien  :  ç*eft  que 
cette  grande  attache  qu'il  a  pour  m."*-  Pa- 
rangon ,  nous  répond  que  rien  ne  le  fers 
écarter  des  vues  qu'a  fur  lui  cette  excel- 
lente Dame,  Je  ne  fais  pourtant  ce  qu'îi 
chanté  un  Jeune  Gautlerio  de  N^^ ,  qui 
eft  çlerç-de^procureur  a  Au'**,  lequel  efl 
venu  voir  fon  Père  îa  femaine  pafîee  ;  iî 
a  comme  parlé  d'une  hiftoire  d'Edmond  ^, 
^vcç  une  Demoiselle  g  voisine  de  m^^ 
Parangon ,    qui  paîfe  pour  une  grandp 
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Coquette  !  il  a  dif  que  votre  Frère  en-? 
était  bien-venu,  ainiiquedelaMère,  ou 
Bellefnère,    &  qu'on  co-parlait  un-peu 
dans  U Ville,  disant,  qu'il  était  bientôt-' 
confolé  de  fa  Femme*     Mais  vous  verrez 
que  tout-ça  n'eft  que  des  bruits  fans  fon- 
dement;   &-puis  d'ailleurs,   Gauthcrin 
iï*a  pas  djt  qu'Edmond  faffe  du  mal  avec 
cette  Demoiselle.     Autre-chose  n-ai  \ 
vous  mander,    très -chère  Sœur:    cai: 
pour  quant  à  ce  qui  cfl  des  choses  que 
VQU§  me  marquez  dans  votre  Lettre ,  je 
fcns  que  je  n'ai  pas  aifés  vu  le  monde  ^ 
pour  vous  donner  mes  confeiîs ,  &  je  me 
renferme ,    dans  ce  que  j'ai  entendu  dire 
l'un  de  ces  jours  a  mon  Mari,  au-fujct 
de  ce  que  Gautherin  avait  dit  de  fonFrère  : 
-^Les  Gens-d'ici  qui  veulent  juger  de  la 
Ville ,  d'après  ce  qu'ils  voient  dans  notre 
Village,    font  de  pauvres  Aveugles  qui 
parlent  des  couleurs,  ou  des  Sourds  qui 
veulent  juger  ^^^  fons:   les  choses  ne 
fe  font  pas  tout-à-faitrlà  comme  ici  j 
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ôt^puis  d*ailleurs ,  mon  Frère  eil  bon  &L 
fage  ;  il  fait  ce  qu*iî  faut  faire  êl  ne  flaire 
pas  :  Par^ainfi ,  moi,  qiii  le  connaîs  , 
mieux  que  ces  Gens-là ,  je  me  tiens  coi , 
attendant  pour  juger^  que  je  me  fois  in- 
formé à  mon  Frère  lui-même  (i)-.  Quant 
à  ce  que  vous  marquez  dans  votre  Lettre 
à  Edmond ,  qui  nous  eft  venue  de  foa 
écriture,  je  l'ai  trouvée  bicH-jolie ,  & 
fpirituellcment  faite ,  &  je  voudrais  pou* 
Voir  écrire  commme-ca. 

Jevousquitte en-ce  moment,  ma  très- 
chère  Urfu  le,  pour  mon  Fils  que  voila  qui 
réveille,  &:  je  ne  fermerai  ma  Lettre  qu'a- 
prèslui  avoir  donné  ce  qu'il  demandc.c...... 


»B».Ju«^i',»jv«i>in*;'-iv'j^'.i;s 


(i)  Voila  comme  ma  trop-gran<lc  confiance  en- 
ition Frère  me  trompait  î  Car  i^cmi-favaht  de  ce 
qui  fc  paiTe  â  la  Ville,  je  croyais  présomptueuscment 
tout  {avoir;  &j*avais  en-outre  l'orgueil  de  pcnfer, 
cjue  les  Micris  formés  du  même  fang  que  moi, 
ne  pouvaient  faillir»  J^avaispourtant  du  contraire , 
un  exemple  réce fît ,  dans  lafautc  d^Edmond  avee, 
LaurdtUt 
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,  îl  efl  joli  comme  tout,    chère  petite 
Sœur  ;    &  vous  îe  croirez ,    quand  vous 
faurez  que  cVft  bien-plus  le  portrait  de 
fon  Onde  que  de  fon  P  ère  :  ce  qui  vient  j 
je  crois,    de  ce  qui  feft  paiTé  au-fujet 
d'Edmond  j   pendant  que   l'Enfant  était 
dans  mon  fein;  /car  f avais  toujours  Ed- 
mond devant  les  ieux  du  corps  ou  de 
i'efprit   pendant  fà  maladie.     Or  vous 
favezbien  qu'Edmond  &  vous  g  vous-vous 
reiTemblez;  &  par  tout  cela ,  vousvoyea 
que  mon  Fils  eft  très-joli.    Adieu,  chère 
bonne-'amie  Sœur.     Quand  donc  vous 
verrai-je? 
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li      F  A    N    C  H   O   N. 

[  La  voila  qui  rémancipe  à  recevoir  des  Lettres 
de  fes  Amoureus ,   &  à  y  répondre.  ^ 

iN  oùs  avons  eu  ici  bien  de  Tinquiécude 
ÇQs  jours-ci,  ma  chère  Sœur!  M.""* 
Paraugon  Penfermait  feule ,  &  nous  ne 
la  revoyions  jamais  que  les  îeux  rougis  de 
larmes:  M.^^^  Fanchette  &  moi  nous 
lie  favions  qu'cn-penfer  :  mais  enfin  elle 
efl  plus  calme.  Je  croyais  pouvoir  dé- 
couvrir la  cause  de  ce  chagrin  fi  vif;  mais 
cela  ne  m'a  pas  été  polfible ,  &  il  fauî 
renoncer  à  te  donner  des  lumières  la-defîlis 
pour  ne  te  parler  que  de  moi. 

D'abord ,  je  te  dirai ,  que  la  copie  de  raa 
Lettre  à  notre  frère  Edmond ,  n'était  pa$ 
tronquée,  comme  tu  le  crois;  je  me 
tiens  fur  la  reserve  avec  les  Hommes  , 
comme  je  te  l'ai  déjà  marqué  ;  je  ne  parle 
qu'en-géncral,  &  je  te  réserve  le  parti-* 

X4 


m^mmÊiaUmme^tià 


I72  PATSAÎ^E    PJBkVBFtTIE. 

cuîler.  Le  Marquis,  dont  je  t*ai  déjà 
parlé ,  m'a  écrit  deux  nouvelles  Lettres  , 
que  j'ai  un-peu  imprudemment  reçues; 
car  je  présume  qu'il  f'cll  aperçu  que  je 
les  voulais  garder.  La  première  cft  fut 
un  îoB  allés  cavalier  ;  la  féconde  cft  fur 
une  toute-âutrc  note  :  Entre  nous  ^  ii 
fdhis  devenir  marquise,  ce  ferait  une 
fortune  bien-audefîus  de  nos  efpérances  1 
Mais  il  ne  me  plaît  pas,  voila  le  mal ,  & 
le  Confeiîler  me  plaît  davantage.  Je  crois 
pourtant  que  cela  ne  pourra  nuire  à  mes 
affaires^  que  le  Confeiiler  fâche  qu'un 
Marquis  m'a  fait  des  propositions  de  ma- 
riage; &  c'efr  pour  cela  que  j'ai  mieux 
reçu  ce  Galant  que  les  Autres,  Voici  la 
première  de  ces  deux  nouvelles  Lettres  : 
lY.^'  Lettre  du  Marquis  de»***. 

hous  êtes  eharmante y  Mademoiselle: 
je  vous  Vai  'déjà  écrit  plus  ^  *  une  fois ,  & 
mes  regards  vous  Vont  dit  plus  de  cent  : 
mais  vous  p  a  raijfe:^ne  pas  faire  àtttn'^ 
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iion  à  ce  lan^njc  éloquent  :  il  faut  vous 
tn^parlerun-autre.  Je  vous  ai  marqué 
que j* étais  riche;  que  jejuisde  condi-m 
tion  ;  je  vais  aujourh*hui  Jîjner  cette 
Lettre'be  mon  vrai  nom.  Je  vous  a'dore, 
&  je  vous  propose  tel  arrangement  que 
vous  voudrei  ;  il  nen-eji  point  que  jt 
ne  tienne^  pourvu  quil  vous  renàt 
riche  &  heureuse*  Vous  me  paraijfc^ 
de  Vhonncte  bourgeoisie ,  maljré  l'air 
extraordlnairt  de  votre  Gouvernante  y 
Mère  y  Tante  y  ou  Bisayeule^  je  ne 
fais  lequel:  mais  Ji  vous  cherche)^  une 
fîtuation  honnctty  elle  eft  trouvée;  je 
fuis  h  vous  y   &VOUS  pouve^ifposerde 

Votre  'dévoué  ferviteur y 

Le  Marquis  de-''''*'* > 

V."""    Lettre. 

c/VL  ad  émois  elle:  Le  premier  Billet 
que  j* ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire  y 
eft  Jî  heureusement  parvenu  entre  vos 
mains  ,  que  j'attendais  une  Réponfe  : 
mais  votre  flcnce,     &  de  plus  exactes 
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vhfervations  qu'il  à  occasionnées ^ 
m^ ont  fait  comprtnàrtj  que  je  m* étais 
mépris^  hofi  àmesfcntimcns^  qui  feront 
éternels ,  mais  'dans  Vidée  que  j* avais 
prist'^e  vous  j  par  vos  alentours  :  Jt 
ferais  au-desefpoir  j  M  ad  émois  tilt  ^  de 
t^ndred  es  pièces  à  la  vertu  d' une  Jeune-^ 
perfone  honnête^  &  dijnede  la plm^ 
haute  confidération ,  telle  que  vous  êtes 
tn-e^-ht:  ce  qui  doit  naturellement  re- 
sulter  de  la  découverte  que  faï  faite  , 
r*e/?,  ncnd*éteindremon  amoury  mdis 
de  rh^ler  mes  fenîirnens.  Je  vous  offre 
un  mariait  fecr et  y  à-^cause  de  ma  jp^- 
millcy  mais  cimenté  par  tout  ce  que. 
pourront  nous  dicter  des  Perfonespru^ 
dentés  &  desintérejfées.  Je  n^afpirt^ 
Mademoiselle  y  qU^à  vous  donner  un 
titre  dont  vous  êtes  dijne ,  &  fi  vou3 
me  permettei^  un  moment  d'entretien 
avec  vous  y  ou  avec  Quelqu'un  dans 
qui  vous  ayie^confiance  y  jed  et  ailler  ai 
le  refte  des  arranjemens  ;    fur^tout  la 
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manière  dont  je  me  propos  t'a  e^écouvrir 
à  ma  Famille  un  mariage  ,  quelle  nt 
m^  aura  pas  procuré.  Je  fuis  en-atten'^ 
"èant  riionneur  ^  *une  Képonfe ,  très» 
refpt^ueusement ,  Mademoiselle , 
Votre  très^humhle y  &c.'* 
Voici  ma  Réponfe  à  la  féconde  de  ces 
deux  Lettres: 

oyyLonJîeur  :     L 'honnêteté  de   votre 

fécond  Billet  y    me  détermine  à  y  ré-^ 

pondre  non  pour  accepter  votre  pro-^ 

position ,  ce  qui  ferait  trop  hardi  pour 

une  Fille  de  mon  â^e ,   &  dans  la  posi^ 

tion  ou  je  me  trouve  ;     mais  feulement 

pour  vous  remercier  de  Vhonneur  que 

vous  m^e  faites  :    je  fais  ^    Monfieur y 

que  votre  proposition  ne  peut  avoir  été 

déterminée  que  par  des  fentimens  trcs" 

honorables  pour  moi  :      Cependant ,  je 

ne  puis  que  vous  en-témoijner  unejîé^ 

rile  reconnaiffance ,    attendu  que  ma 

Famille  a  des  vues  pour  mon  établi jfe-^ 

ment ,    qui  font  très  -  avantageuses» 
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Tai  cru  "devoir  cette  Réponfe  à  uti 
Homme  'de  votre  naijfance  &  de  votre 
mérite  y  qui  peu fe  à  mol  ^  pour  que 
vous  ne prenie^iplusdes peines  inutiles* 
Je  fuis  avec  uneparfaite  confia  érat  ion  ^ 
Monjîeur^  Votre  très^kumhle  , 

Ursule  R*** 
Le  lendemain  du  fceoiid  Billet ,  ayant 
aperçu  à-côté  de  moi  à  Téglise  leLaquais 
qui  me  Tavait  glitîé,  je  l'ai  regardé  un- 
inRant,  pour  lui  faire«entendre  que  je 
le  reGonnaijfFaiSj  &  tirant  aufïîîôt  moa 
mouchoir ,  ma  Réponfe  eft  tombée  devant 
lui.  Comme  elle  était  cachetée,  il  a 
compris  ce  que  c'était  ;  il  Ta  ramafTée  très- 
adroitement  ,  êc  f 'cii  dérobé.  Un-inf- 
tant  après  en-levant  les  ieux  de  fur  mon 
Livre,  j*ai  vu  le  Marquis  devant  moi. 
Il  m'a  fait  à-îa-dérobée ,  un  regard  fup- 
pliant ,  auquel  j'ai  répondu  par  une  légère 
inclination ,  qui  a  paru  le  combler  de 
joie.     Les  choses  en-font  là. 

Il  pa-aît  que  l'Amant  de  m,*"*  Paran- 
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gon ,  Celui  dont  je  t-ai  rapporté  la  Lettre, 
aaufîi  reçu  quelques  édairciflemcns  bif- 
cornus;    car  ne   poui^ant  réiidîr   pour 
Fx^înée ,  il  feft  proposé  pour  la  Cadette , 
avec  de  magnifiques  propositions.     Il  eft 
vrai  que  Fanchette  devient  de  jour-en-jour 
plus  charmante ,  &  je  ne  fuis  pas  furprisc 
de  cette  Conquête.     Il  a  écrit  à  fa  Sœur, 
&  à.  elle-même.     Fanchette  fc  fentant 
donner  un  Billet,    m'a  dit  tout-bas  : 
— Gn  fe  trompe  ;  je  crois  que  ça  te  re- 
garde ,  car  je  m'aperçois  qu'on  t*en-donnç 
de  temps-en-temps-.     J'ai  prodigieuse- 
ment rougi ,    moi  qui  me  croyais  fi  fûrc 
de  n'être  pas  vue  dans  mes  petits  arrange- 
mens  î     Si  Fanchette  m'avait  remis  le 
ïilîct ,    certainement  je  le  déchirais  ; 
mais  elle  Fa  gardé.     Lorfque  nous  avons 
été  à  la  maison ,    elle  m'a  dit  :     — Vpi 
ce  qu'on  t'écrit  :  je  ne  fuis  pas  curieuse , 
&  je  ne  demande  ï  rien  favoir.    —Qui 
ledit  que c'eft  pour  moi?     —Mais,  je 
t'en-ai  vu  donner  deux ,  par  un  Laquais , 
&  tomber  la  Réponfc  çn-tirant  tpn  mqu- 
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choir...  Mais  lis.  — Eh-mondieu  !  m^ 
chère  Fille ,  c'eil  pour  ,toi  !  regarde  ! 
^-Mais,ouil  ahl  c'eit  drôle I  lisons, 
lisons  ; 

LETTS.E  à  m.^^*  Fanghette. 

fJ* ai  appris  ce  matin  qutvctrtchaT'^ 
manu  Saur  était  mariée  à  un  Jeune- 
homme  trh^aimahlc ,  &  qu  'elle  adore , 
comme  elle  en-ejlaàorée,  Ctttt'àécou^ 
verte  me'détermine  à  m'a'àrejfer  à  vous^ 
jeune  &  charmante  Ferfone  :  je  Vécri^ 
à  m^^  votre  Sœur  y  &  je  lui  propose 
pour  vous  les  mêmes  conditions  que 
pour  elle^  Soye:^  perfudbée  que  votre 
honheurfera  ma  feule  occupation  ,  dis 
que  j* aurai  le  bonheur  d'avoir  une 
Ji-éponje  favorable.  Je  n*ai  jamais 
rien  vu  défi  beau  que  vos  ieux  ,  comme 
jen  ai  rien  vudefi  voluptueus  que  ceux 
de  votre  Sœur:  mais  il  y  a  des  causes 
pour  cela  que  j*  ignorais;  il  ne  faut 
pas  troubler  la  félicité  des  cœurs  qui 
font  d'accord*     Si  vous  çtcs  furpri$e 
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que  je  fois  înjlruit  ^  jepuis  d^un  7ro$ 
faire  cejfer  votre  étonnement  ^  je  con-^ 
nais  Un  de  vos  Compatriotes ,  le  Che^ 
valier  Gaudét-d  *Arras  ,  qui  a  une  jeune 
&  charriante  Epouse ,  dont  les  attraits 
m'avaient  d'abord fuhjujuç:  maislei 
Femmes  de  votre  pays  font  Ji  tendres 
OJîfïdelles ,  qu'en-me  desefpérant par 
leurs  rigueurs  y  elles  medonnent  la  plus 
grande  envie  d'en^trouver  Une  qui  ait 
le  cœur  libre ,  &  quejepuijfe  remplir^ 
Je  ne  f aurais  mieux  rridbrejfer  quh 
vous ,  qui  êtes  la  Sœur  de  l'Ami  le  plus 
intimedu Chevalier:  ainf,  vousvoye^y 
Mademoiselle  y  que  ce  n'eft  plus  un 
Inconnu  qui  vous  écrit ,  &  qui  vous 
offre  toute  fa  fortune  &  fa  Ferfone. 
Je  fuis  avec  refpcct)   Mademoiselle  y 

Votre ,  &c,* 
Nous  n'avons  pas  trop  compris  ce  que 
voulait  dire  cette  fin  ;  car  m.^^®  Fanchette 
n'a  ni  Frère ,  ni  ne  connaît  de  Chevalier 
paudét-d'j^rras  ;  &  il  y  a  bien  Chevalier  : 
d'ailleurs^  il  a  une  jolie  Femme,    6ç  cela 
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notis  empêche  de  conjcélurer  une  crreui? 
dans  le  mot  chevalier.  Comme  je  ne 
ferme  pas  ma  Lettre  aujourd'hui ,  (î  quel- 
que-chose fe  découvre,  je  l'y  ajouterai. 

18  mai. 

Depuis  la  date  du  commencement  de 
ma  Lettre,  nous  avons  découvert,  que 
c'était  à  moi,  &  non  à  mJ'*  Fanchettc 
qu'on en-voiiîait  :  îc  Monfieur  m*a  parlé  , 
pour  fe  plaindre  de  ce  que  je  ne  lui  fesais 
pas  réponfc:  mais  je  garde  pour  moi 
cette  découyertç,  afin  que  ma  jeune 
Compagne  ne  dise  rien ,  en-fç  croyant 
intéreffée  pour  fon  compte  au-filencej 
car  j'obfervc  que  nous  avons-beau  être 
fâges,  &  ne  pas  avoir  envie  de  profitcr_de 
nos  Conqoêtcs ,  nous  fommes  toujours 
flatées  d*en-faire,  6c  çeîf  nous  occupe 
très-agréablement.  Quant  au  Marquis, 
il  a  tenté  de  me  faire  accepter  quelques 
présens,  que  je  n^ai  eu-garde  de  prendre, 
Ah-dieu!  je  ne  ie  ferais  pas,  quand 
j'aurais  envie  du  mariage  fecrct  qu'il  me 

propose l 
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propose!     Recevoir  d'un  Homme!  c'eS 
une  honte  à  laquelle  je  ne  me  fens  pas 
dirposée  à  defcendre  jamais  (i), 
V  I>-  Lettre  du  M  a  r  q  tj  i  s^ 

à   U  RS  u  L  E, 
cri  lui  envoyant  un  présent. 

ôJV\^aècmcisdlc  : 

Qa:cusefc:!^'VOUS  la  médiocrité  2e  la 
ha^atellc  que  je  vous  envoie  ?  Vous 
itesjihclicy  que  vous  n^ave:^pcts  besoin 
de  ce  qui  pour  ait  donner  plus  2'' éclat  à 
vos  charmes:  avec  ta  /implicite  de  la 
Nature  y  ils  font  trop  -fiirs  de  tout/ou^ 
mettre  :  Mais  y  fivcus  êtes  trop-'riclii 
tn- attraits  y  pour  que  cet  écrin  ait 
Un  prix  à  vos  icux ,  ma  pajlon  eft  [i 
vive  (i^  Jî  tendre  j  quelle  a  besoin  de  ce 
petit  foulajementt  î)ûî^nei  doîiC 
agréer  une  faible  marque  de  mondévcih 
ment  refpcclueus  :   elle  ferait  beaucoup 

(î)  Héks!   hélas!   il  n'y  a  que  p^u-de-tcmpg 
i^B'§llc  n'aurait  pas  voulu  écrire  ^  Se  elle  a  éerk  ! 

Tomel^  îl  Pi^rtiu         Y 
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^lus-^conjïhérahle ,  fi  j 'osais  me  flater 
quelle  fut  acceptée  :  mais  je  ne  compte 
que  fur  fa  médiocrité  y  pourme  fauver 
la honte'd^un  refus ,  qui  me  mortifiC" 
rait  cr utilement  !  Je  fuis  avec  le  plus 
profond  refpeâ  f  Mademoiselle  ^ 

Votre  y  &cJ* 
J'ai  renvoyé  le  présent ,  qui  m'avait 
été  glilTé  à  Téglise ,  &  j'ai  eu  le  temps 
de  dire  au  Laquais,  avant  d'avoir  lu  la 
Lettre  ;  Que  je  ne  prétendais  pas  mor- 
tifier fon  Maître  par  un  refus ,  mais  lui 
faire- entendre  que  je  ne  pouvais  rien 
accepter.  J'ai  gardé  la  Lettre  très-fcicm- 
ment  :  Auffi ,  lorfque  le  Marquis  feft 
offert  \  ma  vue,  ne  mVt*il  paru  qu'af- 
fligé, mais  nullement  en-colère,  ^t 
même  jour,  mon  petit  Page  feft  trouvé 
tout-près  de  moi  *  comme  je  montais  la 
dernière  en-carrQffe ,  &  il  m*a  dit  :  — Je 
fuis  Lieutenant  d'hier  ;  je  ferai  mon  che- 
min rapidement ,  fi  vous  voulez  me  faire 
feulement  la  promeife  de  m'être  fidclle  ? 
— Alez,    lui  ai-je  dit;    je  vous  attens 
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lieutenant^général,  &  alors  nous  verrons*. 
j'ai  îâché  cela  pour  m*cn*débarraflër ,  & 
même,  je  Tavoue,  pour  ne  pas  éteindre 
l'envie  de  bien-faire  dans  un  jeune  Gen- 
tilhomme :  Il  Ta  pris  au-férieus  ;  il  a 
baisé  ma  robe ,  comme  j'entrais  dans  la 
voiture,  &jeraivutrès-faciffaito  J'en- 
fuis charmée;  avant  qu'il  cn-foit-la,  il 
m'aura  oubliée^  àc  je  ne  lui  aurai  pas  fait 
un  refus  trop-dur:  car  je  n'aime  causer 
de  peine  à  Perfone. 

Je  ne  te  dirai  rien  de  mes  autres  Amans, 
pas  même  de  mon  Financier ,  tout  risiblc 
qu'il  eft.  Mais  je  t'avouerai  que  j'ai  copié 
une  partie  de  ta  Lettre  pour  montrer  à 
différentes  Perfones  d'ici  les  amours  de 
notre  bonne  Sœur  Biigitte  ;  on  les  a  trou- 
vées plaisantes ,  ôcTonen-abeaucoup  ri; 
à-l'exceptionde  m. ""' Parangon ,  qui  les 
a  louées,  avec  une  forte  d'attendriffement. 
Elle  m'a  dit  tout-  à-1'heurc  ,  qu  elle  devait 
écrire  à  Edmond  :  &  cette  confidence 
a  été  accompagnéeti'un  foupir,    qui  m'a 
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faic-comprendrc  qu'il  lui  donne  quelques 
nouveaux  chagiins.  J'ai  témoigné  de 
l'inquiétude;  &  il  m'a  femblé ,  par  fa  ré- 
ponfe,  qu'Edmond  contrarie  encore  fon 
plan  favori.  Il  faut  que  ce  foit  cette 
Voisine  de  m."*^  Parangon ,  dont  tu  m'as 
dit  un  mot;  car  pour  Edmée,  quoique 
très-aimable,  m-^-^Fanchettc^  qui  la  vaut 
aumoins  pour  la  figure,  la  pàlTe  pour  la 
naifiance,  la  fortune,  &  toutes  les  autre» 
convenances. 

P.-/I  La  trirtefle  de  m.*"^  Parangon  Teu- 
gajant  à  fe  difîîper,  je  t'apprendrai     , 
que  nous  avons  été  à  une  belle  Co-   ^ 
inédie ,  qui  m'a  fait  répandre  des  lar- 
raes.     Ceft  Laure  qui  nous  en-a  donné 
l'idée,    en~m'oifrant  fa  loge  :   j'en-ai 
parlé  a  m.""»  Parangon  ,  qui  d'abord 
ne  Pen-fouciait  pas ,   mais  qui  enfuiîc 
nous  a  donné  cette  marque  de  complai- 
sance à  fa  Sœur  &  à  moi.     Le  titre 
àthpècc  €Û  la-GouvefTzarae  p    &    à 
m.""' Canon  la  trouve  boaoe. 
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GAUDÉTy 

à    Edmond. 

[Le  Corrupteur  d'Edmond  lui  marque  ici  fa 
coupable  &  fédadrice  amitié,  fur-rout  vers 
la  fin  de  fa  Lettre, 

XitNFiN  j'aivu  les  trois  Grâces,  ^ucn* 
punition  de  leur  pruderie ,  fans-doute  ^ 
Vénus  a  mises  fous  la  garde  d'Aledo.  La 
célelte  Parangon  avait  un  petit  air  lan- 
guiflant ,  qui  la  rend  adorable ,  &  ferait 
tourner  la  tête  à  un  Anachorète.  Urfule 
m'a  furpris;  elle  ell  embellie  audela  de 
toute  imagination,  &  fa  reflcmblancc 
avec  toifemblefétreperfeâionnée  ;  mais 
tu  y  gagnes  :  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
ici  un  Homme  bien-organisé  qui  puiiTe  la 
voir  impunément.  Quant  \  m.^^*^  Fan- 
chettc,  c'eft  une  mignature,  &  il  efl 
bien-fingulier  ,  qu'un  Homme  qu'on  a 
flaté  de  quelques  cfpéranees,  dont  cette 
petite  Divinité  clt  l'Objet,  puifle  porter 
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des  désirs  ailleurs  !     Il  faut  qu*il  foit  dia- 
blement fcnfuei,   &  enclin  aux  plaisirs 
actuels  comme  un  Sauvage  !    (Cependant, 
fil  les  aime ,  il  fait  où  les  prendre  :  mais 
cetHomme-lk  ell  un  Sfînx  pour  moij 
il  me  donne  à-*tout-moment  k  deviner  des 
énigmes,  où  je  nepuis  rien  comprendre.) 
Il  paraît  que  fi  j'ai  été  admis  dans  le  fanc- 
îuaire  des  Grâces ,  c'efl  parcc-qu'on  avait 
besoin  de  moi  :    on  m'a  fait  une  entière 
confidence  de  ce  que  je  favais  déjà,    dc^ 
j*ai  eu  deux  heures  de  tête^à-têté  avec  la 
plus-belle  Bouche  &  les  plus-beaux  leux 
du  monde,   ceux  d'Urfule  peut*être  ex- 
ceptés,    j'ai  répondu  comme  j  e  le  devais^ 
En-conféquence,  j'ai  afTuré  la  belle  Pa^ 
rangon ,  que  j'emploierais  tonte  ma  capa- 
cité pour  vous  fervir  tous^deux.     En- 
effet,    je  fuis  tonami,    &  je  crois  que 
tu  me  rens  la  juftice  de  n'en-pas  douter  : 
Or  il  eft  du  devoir  d'un  véritable  Ami 
d'obliger  par   toutes  fortes  de  moyens, 
Celui  q«'il  aime;    &  c'eft^e  que  je  me 
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propose  de  faire  toujours  pour  toi,  lorfque 
l'occasion  f  en-présentera  2  car  on  ne  doit 
pas  hésiter  à  causer  une  mortification 
paflagèrc  à  Ton  Ami ,  quand  elle  doit  être 
fuivie  d'un  avantage  réel. 

j'ai  causé  une  étrange  furprîse  aux 
Dames,  cn-paraijflant  chés  elles  en-habit* 
de-cavalier:  c*eft  celui  que  je  porte  ici 
le  plus  habituellement ,  pour  éviter  le 
fcandale  :  Je  me  fuis  fait  annoncer  fous 
le  nom  du  Chevalier  Gaudét-d' Arras , 
qui  venait  de  ma  part.  M.™^  Parangon 
ne  me  reconnaiflait  pas  :  j'ai  parlé,  mon 
rire,  mes  tics,  tout-ceîa  ne  me  démaf- 
quait  point  encore  :  je  me  fuis  enfin  ex- 
pliqué. Urfule  m'a  dit ,  qu'elle  m'aimait 
mieux  commc-ça,  &  m.^^*  Fanchette  , 
que  j'étais  plus-joli.  Je  fuis  flaté  de  ces 
petits  compîimens  ;  car  j'ai  aufîi  ma  co- 
quetterie, mon  Cher,  tout-comme  j'ai 
ma  philosophie  :  je  compose  de  mes  petites 
qualités ,  de  mes  petits  défauts ,  un  Moi , 
dont  je  fuis  tout-à-fait  content,    &  c^ue 
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je  ne  troquerais  pas ,  me  donnât-^on  uâ 
Roi  en-échange.  C'cft  une  réflexion  que 
j'avais  faite  fouvent,  &  que  j'ai  lue  depuis, 
que  nousfouhaitons ,  ou  que  nous  envions 
bien  le  fort  des  Autres,  mais  que  nous 
voudrions  leur  beauté,  leurs  qualités, 
leurs  talcns ,  fans  ceffer  d'être  nouS- 
mémes  ;  &  qu'à-tout-prendrc ,  il  n'y  a 
peut-être  pas  un  Homme  au  monde ,  qui 
confentît  à  être  le  Roi ,  en -cefTant  d'être 
lui-même ,  &  d'avoir  fes  propres  penfées , 
G'eft*à-dire  fon  âme  :  pour  le  corps  on  n'y 
tient  pas*  C'efl  que  ce  changement  ferait 
une  véritable  mort ,  dont ,  heureus  ou 
malheureus,  nous  avons  tous  horreur* 
Aufîl  n'ai-je  rien  vu  de  plus  fot  que  nos 
lois  contre  le  fuicide;  c'eft  l'aâe  d'un 
Fou,  &  prétendre  donner  des  lois  aux 
Fous  ^  c'efl  être  fage  comme  eux.  Si 
j'étais  Roi ,  fe  tuerait  qui  voudrait  ^  & 
il  pourrait  bien  arriver  que  ces  Fous ,  q'ue 
les  obdacles  irritent ,  nefe  tueraientpas  ; 
e'eft  un  eflai  que  je  propose.     L'apathique 

tolérance 


«B 


II/'    Partie.      2.85» 

■  — »— ■      I        ■    ■■    I  I  I       IIHIB       I    I     I    »    Il         I        ■  ^1  !■ 

tolérance  eft  une  vertu  fi  digne  de 
l'Homme,  que  je  voudrais  qu^onTétendic 
à  tout  ;  qu'on  foufFrît  patiemment ,  fans 
chagrin  ,  fans  humeur,  fans  cet  infup- 
portable  égoïfme ,  qui  empoisonne  tout , 
que  Chaqu'un  foit  heur  eus  à  fa  manière; 
par  il  eft  certain ,  qu'en-vpulant  rendre 
heureus  les  Hommes,  d'une  manièrç 
contraire  à  ce  qui  leur  phît^  c'efLle$ 
rendre  fou  verainement  malheureus.  Ceci 
fait  un-peu  contre  moi;  non  pas  dans  ce 
que  tu  vois  à-présenr ,  mais  dans  ce  que 
îu  ne  tarderas  pas  à  voir.  Je  m'explique 
jdonc  :  c'cft  qu'il  eu  des  fotises  deftruc- 
tives  du  bonheur ,  &'qui l'empoisonnent 
pour  la  vie  ;  de  celles-là ,  par^exemple, 
il  faut  en-préserver  fes  Amis  y  par  la  per- 
fuasion ,  par  la  violence ,  par  la  fourbe ,' 
par  tous  les  moyens  poilibles.  Si  mon 
Ami  était  affés  malheureux ,  pour  qu'il  lui 
falût  un  meurtre ,  un  viol ,  un  incendie 
pour  être  heureus  aduellemcnt ,  certes 
je  ne  fou ffri rais  pas  qu'il  fût  heureus  dans 
Tome  J,  IIFaniCi»        Z 


%gQ  Pays  ANE  pervertie, 

cette  manière  de  voir ,  qui  empoisonne- 
rait le  refte  de  fa  vie  ,  fil  avait  l'atrocité 
de  fe  fatiffaire.  Des  voçux^dcs  en- 
gajeraens  éternels  font  du  même  genre. 
Et  pourquoi  fe  lier  irrévocablement  à  une 
Femme ,  par-exemple ,  avant  l'âge  qui 
qui  nous  rend  habitudinaires  ?  N'eft-cc 
pas  de  gattc-de-coeur ,  chercher  un  re- 
pentir? Il  faut  laiiTer  ces  engajem.cns 
aux  Automates,  qui,  à-la-vérité,  com- 
posent les  trois-quarts  du  Genre-humain  ; 
ces  Gens^îa  ,  montés  comme  une  pen- 
dule ,  vont  machinalement  pendant  leur 
mariage  ,  content  de  retrouver  chés  eux 
une  Femme  qui  les  reçoive  &:  les  héberge  : 
c'eil  moins  îeurÉpouse  que  leurHôteffe  &: 
leur  Nourrice,  qui  leur  donne  à  manger, 
du  plaisir  &  des  Enfans.  Mais  Ceux  qui 
pcnfent,  &  dan?  qui  f'efl:  de-bonne-heure 
dévelopée  cette  énergie  ,    qui  diflingue 

A 

l'Etre  raisonnable  de  la  Brute ,  ils  doivent 
fe  conferver  libres ,  &  ne  fe  vendre  à  la 
Société,  pQur-ainfi-dire ,  que  lorfqu'eîlc 
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les  paie  ce  qu'ils  valent.  Jufqu'à  ce 
Riomcnt,  qu  ils  viveat  pour  eux  ;  ils  fonc 
les  Fleurs  du  Genre-humain  ;  plus  ctê 
fleurs  font  belles ,  plus  elles  ont  droit 
de  ne  pas  être  utiles  :  ou  plutôt  leur 
beauté  efl  leur  utilité;  c'cfl  l'honneut 
qu  elles  font  à  l'Efpèce-humaine ,  qui  les 
acquite  de  leur  devoir  focial.  Aufli  ai-jc 
entendu  dire  à  Quelqu'un  qui  connaiiTait 
Voltaire ,  que  ce  Grand-horame  avait 
cette  idée  de  lui  •même:  idée  philoso- 
phique &  fubîime  j  peu-dangereuse ,  par- 
ce-quc  très-peu  d'Hommes  ont  droit  de 
l'avoir.  Je  veux  te  mettre  au-rangde 
ces  Hommes  diflingués  du  Vulgaire- 
c'eft  mon  but  5  voila  ce  que  je  me  propose 
de  faire  de  toi  :  Quelqu'un  me  deman- 
dera, D'oii-vientque  j'ai  cebut?  D'où- 
vient  je  m'attache  ainfi  à  ton  bonheur,  à 
ta  gloire  ,  pour  en^faire  dépendre  moa 
bonheur  &  ma  gloire  ?  Voici  ma  ré- 
ponfe.  Je  t'aime.  Mais  les  Ames  de 
boue  qui  m'interrogent,    ne  comiaiffent 


■,l«j  ■lli'IlIltpilHinf  ■  [•>-',"" 


z  Paysane  pervertie. 


f^ns-doute  pas  l'amitié.     Eh-bien ,    j'ai 
ijn  f7rt;ème,     ^  je  veux  le    prouver. 
Quel  eft-il ,    me  dira-t-on  ?     Que  f^ns 
tous  les  impuiffans  étais  que  d'imbéciles 
Jvîoralifles  ont  prétendu  donner  à  la  vertu , 
on  peut  la  pratiquer;  qu'elle  peut  fub- 
fifter  avec  tous  les  plaisirs ,   ii-fort-pro- 
liibés  par  toutes  les  ïtà.^s  philosophique^ 
&  religieuses  :     Je  veux  montrer ,   que 
îTioi ,    au^cflus  de  tous  les  préjugés ,   je 
fuis,  en-dépit  d'jFfe/v/rfz/^,  l'oracle  nou- 
veau de  nos  Philosophes ,    un  Ami  fur  , 
^esintérefie  ;    que  je  pratique  tous  ces 
a<5les  avec  lefquels  les  prétendus  Vertueus 
pnt  jetés  de  la  pouffière aux  ieux  du  Genre- 
Jiumain,    d'une  manière  plus-parfaitç 
qu'eux.     Je  t'ai  trouvé  :     Je  me  fuis  dit , 
Voila  l'Homme  qu'il  me  faut  pour  être 
jnon  Qmaf.     Je  n'en-ferai  pas  un  En- 
thousialle  ,  mais  il  ferait  propre  à  l'être  ; 
êc  je  veux  qu'il  ne  foit  que  raisonnable  ; 
je  Vcprcnbrai  de  l'amour  de  la  raison  ; 
je  lui  montrerai  qu'elle  eit  feule  le  guide 
à  fuivre  ;  je  foulerai  aux  pieds  le  préjugé 
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devant  lui ,  &  quand  j'aurai  tout  fait ,  je 
lui  dirai  :  -*Jouis,  tu  as  une  âme  faite  pour 
jouir;  ma  jouifTanee  à  moi^  c'eftdevoié 
la  tienne-.  Et  il  jouira.  Il  me  falait  une 
âmefeniihîe;  je  te  Tai  trouvée  :  Il  me 
falait  cependant  un  Efprit  tellcmerd:  enti- 
ché àçs  préjugés ,  qu'ils  fufTent  une  fe-^ 
Gonde  nature  :  tu  avais  ces  préjugés-Is^ 
Yen-eut-il  jamais  de  plus  ridicules  que 
les  tiens  au-fujet  des  Femmes  ?  &  lorfque 
pour  t'agguerrir ,  je  prêtai  les  mains  au 
projet  de  Parangon,  ne  xn'étais-^e  pas 
réservé  un  moyen  de  cafiadoi»  ?  Il  était 
excellent ,  &  i'aniais  bicn-^fu  tournci' 
ton  bonhomme  de  Père ,  fi  la  mort  n'était 
venue ,  ou  fi  la  nécellité  Tavait  exigé.  Je . 
te  Tai  déjà  dit^  je  te  le  répète;  les 
Femmes  font  une  monnaie ,  qui  doit 
pafTer  de  main-en-main  :  fî  la  monnaie 
fuse,  fi  Tem^preinte  f'efface ,  tant-pis 
pour  elle  ;  nous  n'y  perdons  pas  un  fou  ; 
nous  la  changeons.  Va ,  mon  Ami ,  fans 
moi,  tu  étais  enterré  longtemps  avant 
d'avoir  rendu  l'âme  t  Z  3 
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7;l.  la  Baron  (i  )  ;  voila  ma  recette  :  à 
tous  tes  beaux  fentimcns  pour  tes  belles 
Ignorantes ,  its  refpeds  pour  tes  Paran- 
gones,  &c.^,  je  dirai  toujours,  Kuipt 
laBaron;  &  en-cas  de- pis  :^.Gaudét. 

A-propos ,  j'ai  trouvé  le  fecret  d'en- 
clîanter  Aledo-Canoîia  pour  la  faire  aler 
avec  Urfule  &  les  deux  autres  Grâces  aux 
Italiens ,  où  l'on  donnait  Vile  ^  des^ 
Fous,  pièce  où  il  y  a  du  caradère.  La 
femaine  d'auparavant ,  je  les  avais  atti- 
rées 2iXïX  Français  y  pcrfuadé  qu'un  fer- 
inon  du  K.-P.  Lachaujféc  ^  intitulé  Z^- 
Gouvernante  j  apprivoiserait  avec  le 
Théâtre  Aleélo-Canon.  C'efl  un  point 
important,  que  ta  Sœur  voye  nos  fpeda- 
clés  !    ils  la  rendront  moins  bégueule. 

Adieu  mon  cher  Edmond.  Fai  le  fcaîpel 
cn-main  ',  je  vais  tailler ,  couper ,  trancher 
jufqu'auvif:  maDivinité  l'ordonne,  6c 
je  ne  lui  desobéis  jamais.         Tout  a  toi. 


ifam  H*"  l>  lyNMiw'  ■«■mbi 


(  0  Au  fujet  de  ccttcFillc ,  voyez  le  Paysan, 


as  jv''»> 
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tl  R   s    U   Z   Ê  f 
à     F  A   N    C  H   O   N. 

t  La  voici  qui  montre  de  rambition.  1 

Ïl  y  aurait  tant  de  nouvelles  à  t'ap- 
prendre,  ma  Bonne-amie-fœur,  que  il 
je  voulais  dire  tout  ee  qui  regarde  les 
Autres,  à-peine  trouverais-je  la  place 
démettre  un  mot  de  ce  qui  me  concerne 
en -particulier:  J'ai  écrit  à  Edmond, 
pour  lui  annoncer  le  retour  d"^  m,""*  Pa- 
rangon: je  présume  que  vous  avez  vu 
cette  Lettre,  ôcje  ne  lacopieraipas(i)s 
m.^^^  Fanchette  f'y  joint  à  moi  ;  c'eft  une 
finefTc  de  ma  part  ;  car  je  me  doutais  déjà 
de  ce  qui  n'eftplus  un  myrtère  :  Edmond 
fongeait  férieusement  à  Edmée.  Con- 
venons que  ce  cher  Frère  e(l  encore  bo- 
nace ,  aumoins  dans  fes  inclinations  araou- 


(i)  Elle    fc  trouve    dans  la   ixxvili."^*  4^ 
Paysan,   T,ll,p*6^, 

Z  4 
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reuses  :  jemefens,  moi ,  plusambicieuse, 
&  plus  capable  de  facrifier  mes  goûts  à  la 
fortune... peut-être  parce-qails  ne  font 
pas  encore  bien-vifs. 

Ma  charmante  Amie  efl  partie  enfin  : 
oh  !  je  Tadore  Celle-là ,  fans  politique  , 
tôut*comme  Je  t'aime ,  ma  chère  Fan- 
chcm.  Mon  Frère  m*a  écrit  fon  heureuse 
arrivée  ;  cette  Lettre-là  cft  charmante, 
&  je  vais  te  la  mettre  ici  tout-au-long  ; 
tu  verraspar-là  mille-choses  que  je  répé- 
terais mal  (i) é     .     . 

Il  faut  avouer,  que  m.*"^  Parangon  eft 
paflîonnément  aimée  de  m.on  Frère  ;  & 
je  ne  faurais  leur  faire  un  crime  de  leur 
mutuel  attachement  ;  il  eil  fi-bien  règle , 
dans  fon  excès  même,  que  l'exemple  ne 
peut  que  m'en-être  avantageus.     Voila 

(0  C'eil  la  Lxxix.™*^  du  Paysan,  T. /J, 
p.  jo  &  fuiv.  (  Quoique  les  renvois  foicnt  tou- 
jours fatiguans ,  il  faut  fe  rappeler  que  le  présent 
Ouvrage  complette  Tautre. 
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donc  tout  le  monde  encore  une-fois  con- 
tent !  Je  le  fuis  en-mon  particulier,  au* 
delà  de  toute  exprefîion ,  de  l'heureuse 
idée  qui  eft  venue  à  Edmond ,  de  procurer 
à  deux  de  nos  Frères  de  meilleurs  Partis 
qu'ils  n  auraient  pu  en-trouv^er  dans  le 
pays  ;  car  tous  n'auraient  pas  eu  le  même 
bonheur  que  ton  Mari,  ma  chère  Fan- 
chon.  Peut-être  cependant  cette  alliance 
pourrait- elle  porter  quelqu  ombrage  au 
Confeiller  :  mais  je  m'en-inquiette  peu ,' 
&  je  voudrais  qu'il  en-prît  de  l'humeur  , 
je  lui  ferais  voir,  que  je  ne  fuis  pas  au- 
dépourvu.  Car,  ma  très-chère  Sœur  , 
j'éprouve  une  grande  perplexité  !  Ce 
m.^  le  Marquis  continue  à  me  faire  fa 
cour;  &  je  ne  faurais  m'empécher  de 
reconnaître,  que  pour  un  Homme  de  ù 
forte ,  il  fe  comporte  envers  moi,  d'une 
manière  bien-refpcétueuse  !  C'eft  de  lui 
qu'eil  l'offre  obligeante  dont  il  eft  queflion 
à  la  fin  de  la  Lettre  de  mon  Frère,  que  je 
t'envoie.     Il  f 'eft  très-bien  comporté  en- 
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cette  occasion  (  i  ),  J'étais  d'abord  toute-» 
honteuse  de  ce  qui!  eû-était  témoin î 
mais  cnfuite,  j'en-ai  été  charmée^  il 
aura  vu  par-là ,  qu'il  n*eil  pas  le  fciil  de 
fon  avis. 

Nous  avons  vu  rà/  Gaudét  :  il  m*a 
dit  k4a-dérobée  beaucoup  de  choses  grâ-* 
cieuses ,  &  il  paraît  que  c'eft  lui  qui  fe 
fait  appeler  le  Chevalier  Gaudét-d^Arras  s 
il  efl  fort-bien  fous  ce  déguisement .  qui 
ne  paraît  pas  extraordinaire  ici ,  ou  l'on 
fait  qu'il  Teft  fait  féculariscr.  Il  faut 
en-excepter  mJ^^  Canon ,  qui  a  fuîminé. 
Il  m'a  exhortée  à  fonger  à  îa  fortune  : 
ii — ^Eile  ne  fe  présente  à  vous,  Made- 
9ù  moiselle ,  que  de  la  manière  qui  convient 
»>  à  une  Jeune-perfone  auffi  vertueuse 
»  qu'elle eft belle;  j'en-faisquelque-chose^ 
u  &  je  m'intéreffe  même  pour  un  de  vos 

(i)  C'eft  l'offre  de  fon  carroffe  après  la  ^chriQ 
àts  Tuileries,  "Voyez  h  page -^S  ^  ^*i^>  ^^ 
Paysan.. 


■djbMaiakMii^ua 
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»>  Prétendans  :  mais  de  tous  les  Partis , 
.V  je  n'épouse  que  le  vôtre  ;  préférez  le 
»  le  Plus^avantageus  5  fans  égard  à  la  re- 
»>icommandation-».  Voila  fes  propres 
paroles.  Il  cft  inftruic  de  la  recherche 
du  Confeiller;  il  m*en-a  parlé  à  mots- 
couverts;  &  moi ,  je  lui  ai  gliiTé  deux 
mots  au  fujet  du  Marquis.  II  a  rougi  de 
joie  ;  car  elle  éclatait  dans  tous  fes  raou- 
vemens.  j» — Cela  eft  très  -  pofTible  , 
»  Mademoiselle!...  &  non-feulement  ce 
t9  que  vous  me  dites ,  que  je  crois  ferme- 
»  ment;  mais  un  mariage folemnel;  vous 
»  êtes  affés  belle  pour  cela  :  foit  dit  fans 
f*  vous  flater(i).     Ceci  me  rend  plus 
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(i)  Il  n'eft  peut-être  pas  inutile  de  prévenir 
ici ,  que  Gaudét  était  l'inftigateur  de  Famour  ,da 
Marquis:  à-la-vérité,  l'inclination  de  ce  Jeunc- 
feigneur,  ne  le  féconda  que  trop-bien!  tout  ce 
qui  va  donc  arriver ,  fera  conduit  par  Gaudét , 
quoique  ce  myftèrc  ne  foit  pas  dévoilé  dans  le 
Paysan,     [  V Éditeur^ 
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r,  ferme  erxore  pour  un  projet  que  j'ai 
jj  formé  i  votre  Frère  ne  contradera  pas 
w  un  mariage,  dont  il  aurait  a  fe  repentir- 
a  un-jour-".  Il  paraît  qu'il  a  beaucoup 
contribué  à  diffuader  Edmond  d'épouser 
Edmée,  ou  que  même  il  aura  pris  d'autres 
moyens,  dont  vous  ferez  peut-être  plu-* 
tôt  inflruits  que  moi  (i). 

De  mes  Adorateurs ,    un  fcul  mot  s 
Je  les  ai  toujours^ 

Nous  avons  encore  été  au  fpeélacîe  ; 
mais  c'eil  acx  Italiens  ^  à  une  pièce  qui 
a  fait  rire  m.""^  Canon.  Une  autre,  qui 
a  fuivi  ,  où  Arlequin  çûfauyj^e  y  Fa 
fait-pleurer.  C'cft  toujours  Laure  qui 
nous  mène.  Elle  plaît  ici  :  mais  il  n'y  a 
que  m.""*^  Parangon  &  moi  qui  la  connaif- 
iions. 

Adieu,  chère Amie-Sœun 

( I )  Voyez  à  ce  fujet ,    pp.  Zi  &  Bz  ,    T,  II , 
au.  Paysan  ,   dans  la  lxxx.'^^^  Lettre. 
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f^  N  C  H  O  N  ^ 

à    Ursule. 

£  Ma  pauvre  Femme  la  loue ,  de  ce  qu'il  ne  falait 
pas  la  louer  i  ^  lui  fait  les  récits  très-bien 
détaillcsdc  ce  quifepalîeàlamaison  paternelle.] 

V  oïRE  dernière  Lettre,  très-chère 
Sœur,  m'a  fait  un  plaisir  d'autant  plus 
grand ,  que  j*y  ai  yu  ,  que  vous  êtes  plus- 
folide  dans  vos  goûts  que  notre  Frère 
Edmond  lui-même  ;  la  Ville  ne  vous  a  pas 
rendue  bajatellière,  comme  tant  d'Au^ 
très ,  même  d'ici ,  que  j'ai  vues  à  leur 
arrivée  faire  les  légères,  &  ne  vouloir 
parler  que  de  bagatelles  :  C'efl  ce  qui 
me  donne  de  vous  une  haute  efpérance  , 
.chère  Urfuie  ;  comptant  que  vous-vous 
tirerez  a  votre  avantage ,  &:  au  grand 
plaisir  de  nos  chèrs  Pârens,  de  toutes  les 
pafTcs  où  vous-vous  trouvez  à^ç  t'heure  : 
Par-ainii ,  je  n'ai  plus  à  votre  fuj et  au^ 
qu'une  inquiétude  j  vous  recomniaDdâat 
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au-furplûs  chaque  jour  au  Seigneur  dans 
mes  prières ,  &  le  fuppliant  de  vous  con- 
duire, comme  fa  bonté  Ta  déjà  fait  jufqu'à 
ce  jour.  Quant  \  ce  qui  efl  d'ici,  je 
n'ai  que  des  nouvelles  heureuses  à  vous 
annoncer.  Et  je  vais  mettre  les  choses 
par  ordre ,  en-commençant  par  le  conv- 
mcneemcnt,  à  celle-fîn  que  vous  en- 
voyiez mieux  la  fuite. 

D'abord ,  dès  qu'Edmond  eut  marqué 
qu'il  avait  change  d'idée  ,  au-fujet  de  m.^^* 
Edméc ,  on  en- fut  chés  nous  très-aise  ; 
attcnduqu'onyaimebicnm.^^^Fanchette, 
&  qu'on  aurait  bien-rcgretté  que  cette 
alliance  manquât ,  k-cause  de  tous  fes  avan- 
tages ,  tant  pour  Edmond ,  que  pour  vous, 
chère  Sœur;  on  disait,  qu'il  vous  ferait 
bien-plus-agréable  d'avoir  obligation  à  la 
Sœur  de  la  Femme  de  votre  Frère  y  qu'a 
une  Etrangère  :  Cependant  on  aimait 
bicnauHîm.^^^Edmée,  a-cause  du  portrait 
qu  Edmond  en-avait  fait.  Mais  il  marqua 
d^ns  la  Lettre  qu'il  écrivit  à  fon  Frère  , 
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qu'il  la  youlâit  céder,  cette  gentille 
Edmée ,  a  Ud-  autre  lui-même ,  qui  était 
Bertrand;  &  que  Georgct  aurait auîîî 
un  bon  Parti  dans  la  Sœur  d'Edméc,  & 
que  ça  ferait  une  jolie  union  de  Famille: 
ce  qui  fît  que  notre  bonne  Mère  pleura  de 
joie,  en-disant  :  — Je  vous  l'avais  toujours 
bien  dit,  mes  Enfans,  qu'en-cnvoyant 
Edmond  a  la  Ville,  c'était  votre  avan- 
tage à  tous  5  &  bénifîez-le;  car  c'eft  un 
bon  Frère  \  qui  vous  aime  comme  lui- 
même-.  Et  notre  bon  Père  était  tout-^ 
attendri ,  tenant  k  Lettre ,  &  farrêtant 
avec  complaisance ,  quand  notre  Mère 
parlait,  lui  qui  n'en-fait  pas  toujours 
autant.  Et-puis  quand  Edmond  marquait 
comme  il  comptait  de  f'y  prendre,  notre 
Père  a  dit  a  fonAîné:  —Mon Ami, 
ton  Frère  a  de  l'efprit ,  &  je  vois  qu'il 
commence  à  bien-connaîtreîe  monde  (i), 

(i)  Voyez  dans  la  Lxxvi.^*  Lcltrc  du  Pat-? 
§AK,  à  la  fin,   T,  J/^  p.  j-^. 
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&  je  fuis  bien-content  de  fes  fentimens  & 
de  fon  cœur,  &  fur-tout  de  ce  quil 
marque  qu'il  ne  veut  plus  revoir  cette 
Jolie-fille  qu'avec  fon  Frère  Bertrand-, 
Nos  deux  Frères  recurent  enfuire  les  avis 
de  notre  F  ère  5  fur  la  manière  dont  ils 
devaient  fe  comporter ,  &  il  leur  enjoi- 
gnit fur- tout  de  fe  conformer  en-tout  à 
ce  que  leur  dirait  EdiTiond  :  —Car  il  cft: 
votre  Aîné  à  vous-deuxr.  Ils  alèrent 
donc  à  Au**  \ts  fêtes  de  la  Pentecôte ,  ôc 
ils  furent  très- bien  reçus  d'Edmond ,  dans 
fon  logement ,  qui  eft  celui  de  m.""^  Pa^ 
hjîins.  Et  après  qu'ils  fe  furent  un-peu 
reposés ,  k.  qu'Edmond  les  eut  fait  bicn- 
friser ,  fur-tout  Bertrand ,  tout-commc 
lui,  pour  lui  donner  encore  plus  de  fon 
air,  il  leur  fit  k-Chaqu'un  présent  d'un 
habit ,  qu'il  leur  avait  tenus  prêt ,  pour 
*  les  mener  à  l'église  S aint^ ermaln  ^  ^ 
l'heure  qu'il  favait  qu'Edmée  &  fa  Sœur 
devaient  f'en-revenir  de  la  grand'meïïe  de 
Saintloujfy    leur  paroifTe.     Et  voila, 

qu'auboup 
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qu'aubout  d'une  demi-heure,  Catherine 
a  paru  ,  alant  un-peu  devant  fa  Sœur, 
— Bertrand?  a  dit  Edmond,  fi  c'était-Ià 
Edmée-?  Bertrand  l'a  regardée,  8c  na 
rien  répondu.  — Commentlatrouves-tu  ? 
—Mais  ailés  jolie.  —-Mon Frère,  a  dit 
Georget,  Catherine  efl-elle  comme-ça  ? 
'— Oui,  précisément.  — Oh-tant-mieux i 
— Car  c'efl  elle  a  redit  Edmond-.  Ec 
Bertrand  a  paru  bien-aise.  Voila  qu'ua- 
raoment après,  EdméeapafTé.  — Que 
diS'tu  de  cette  Jeune-fille-là,  Bertrand? 
' — Ah-feigneur  !  -qu'elle  e(l  genre  ?  Oh  I 
pour  celle-là,  je  voudrais  qu'elle  fût  Ed-» 
mée  !  — C'eft  aufïï  elle  ,  a  dit  Edmond, 
—Ah  !  mon  Frère-!.,.  Et  il  l'a  embraffé, 
~Alons  clîés  elles ,  a  repris  Edmond  : 
car  Catherine  efl:  prévenue  ,  &  pendant- 
que  je  parlerai  au  Père  ,  vous  ferez  con- 
caiiTance  avec  les  Filles-.  Et  ils  y  font 
aies ,  fuivant  les  deux  Sœurs  d'un- peu- 
loin  :  mais  Catherine ,  qui  avait  le  mot, 
f 'efl  retournée ,  &  les  a  vus.  Elle  a  fait 
Tome  I,  IIFartîc,       A  a 
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un  petit  figne  à  Edmond ,  qui  feft  caché 
derrière  Georget ,  &  Catherine  a  dit  k 
fa  Sœur,  lui  montrant  Bertrand  :  —Voila 
un  petit  Jeune-homme  qui  vient  de  notre 
côté ,  qui  te  regarde  bien.  Il  relTemble 
à  m/  Edmond;  fi  c'alait  être  fon Frère-? 
Et  Edmée  Peft  retournée  avec  une  petite 
mine  très-agréable ,  pour  regarder  Ber- 
trand ,  qui  était  déjà  tout-auprès  d^elle , 
&  qui  n*a  pu  fe  tenir  de  la  faluer.  Elle 
l'a  faluéauffi  ,  avec  une  jolie  raugeur  ; 
&  Catherine  lui  a  parlé,  lui  disant, 
— -Je  crois  voir  là-bas  m/ Edmond;  ne 
feriez-vous  pas  m/  fon  Erère  ?  — Il  eft 
bien -vrai,  Mademoiselle,  a  répondu 
Bertrand  ,  &  que  le  voici  qui  vient  avec 
mon  Frère  Georget-.  Et  auffitôt  Ed- 
mond feft  avancé  le  premier ,  disant  à 
Catherine  :  — Votre  Père  efl-il  de-re- 
tour ,  iviademoiselle  Catherine  :  — Non  y 
pas  encore.  — Nous  alons  donc  tous- 
entrer,  (i  vous  le  voulez  permettre,  & 
nous  causerons  en-l'attendant-»    Et  ils 
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font  entrés  tous-les-trois.  Georget  Tcfl: 
affis  vers  Catherine,  qui  f'efl  mises  rire^, 
ic  qui  fell-aufîîrôt  levée ,  pour  aîcr  ï  I2 
cave,  pendant  qu'Edméefcsaitîespolitcfîes 
à  nos  Frères.  —Voici  une  de  mes  plus^ 
heureuses  journées,  fi  madémarche  vous 
eft  agréable,  Mademoiselle,  lui  a  die 
Edmond.  ^— Vous  pouvez  en-êtré  fûr^ 
Monlieur:  l'honneur  que  m.*"  votre  Frère 
fait  à  ma  Sœur  me  touche  autant  que  fil 
était  fait  à  moi-même  :  Je  crois  que  voila 
m.*^  Georget?  (le  montrant.)  — Oui  ^ 
Mademoiselle,  a-t'il  répondu.  — Ainfi^, 
voila  m. ^Bertrand?  — C'eft  moi-même^, 
Mademoiselle,  avousfervir.  — Je  vous 
ai  reconnu  prefquc  tout-de-fuite ,  h  votr^ 
grande  reiTemblance  avec  m.^  votre  frère 
Edmond.  — C'efl  la  chose  la  plus-heu« 
reuse  pour  moi  que  cette  refTembîance  ^ 
Mademoiselle-.  Catherine  cft  remontée 
ôc  a  fervi  le  vin.  Le  Père  eft  entré  ^' 
avant  que  nos  Frères  y  eulTent  goûté  : 
Edmond  a  été  à  fa  rencontre ,  &  ii  lui  a 

Aa  a 
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présenté  fes  Frères ,  les  nommant  par  leur 
nom  Chaqu'un.     Eiifuite,    il  a  pris  en- 
particulier  le  Vieillard,  pour  lui  proposer 
Georget ,  qui  a  été  accepté.     Il  n'a  tou- 
ché un  mot  de  Bertrand  qu'en- pafTant,  & 
par  manière  d'éloge  qu'il  a  fait  de  lui. 
On  a  dîné  là ,    &  après  le  dîner ,  le  Père 
a  mené  les  trois  Frères  &  ks  deux  Filles 
à  une  promenade,  la  plus-agréable  pour 
Georget  ;  c'ell  a  une  de  fes  vignes ,    qui 
eft  (i   belle,    que  jamais    nos   Frères 
n'en-avaient  vu  de  pareille ,   par  fon  ar- 
rangement, fa  cultivatioD ,  &  la  récolte 
qu'elle  annonçait.     En-chemin ,  Cathe- 
rine &  Georget  alaient  enfemble  ,  Celle- 
là  expliquant  tout  2  Celui-ci  ;  c'était-là 
îcurs  douceurs.     Edmond,  lui,  comme 
ayant  affaire  \  parler,  au  Père ,  était  avec 
lui  ;    &  il  falait  bien  que  Bertrand  fût 
avec  Edmée.     îl  y  trouvait  bien  du  con- 
tentement,   &  le  chemin  lui  paraiffait 
court,  quoique  pourtant  ils  ne  parlaient 
quedela  pluie  &  du  beau-temps;  mais  ça 
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les  familiarisait  toujours  un-peu  enfemble* 
Catherine  avait  feule  le fecret  d'Edmond  i 
quand  on  a  été  de-retour  à  la  maison  ,  & 
que  les  trois  Frères  ont  été  enretournés 
chés  Edmond  ,  elle  n'a  fait  que  dire  du 
bien  de  Bertrand  ,  le  louant  audelà  de 
tout.  Edmce  disait  comme  elle  ;  &  à- 
la-fin  ,  un -peu  étonnée,  elle  lui  a  dit: 
•—Mais  ma  Sœur ,  efl-ce  que  tu  aimerais 
mieux  à-présent  m/  Bertrand  que  fon 
Frère  ?  ^~Ça  n'eft  pas  ça ,  ma  Bonne- 
amie  l  mais  c'cft  que  je  veux  te  faire  en- 
tendre, que  pour  nous-autres,  ces  deux 
Frères-là  valent-mieux  que  Celui  d'ici  : 
voila  tout  :  Edmond  ell  trop  monfieur, 
&  j'aimerais  mieux,  dix-fois ,  fi  j'étais  à 
ta  place ,  m/  Bertrand  que  m/  Edmond. 
Voi  comme  il  eft  doux  &modefte!  Damel 
c'eft  qu  Ça  n'a  pas  de  faquinerie  l  —Je 
jae  crois  pas  que  fon  Frère  d'ici  en-ait! 
—Je  n'  dis  pas...  tout-à-fait  ça  :  mais 
pourtant  j'crais  qu'il  en-a  un  tant-fait- 
peu  1  mais  ça  n'efl  pas  faute  ;  car^  daas 
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ç'pays-d,  ondVient  comme  les  Autres , 
en-îes  fréquentant-.  "| 

Le  lendemain ,  les  trois  Frères  retour- 
nèrent chés  le  Père-Servigné,  &  on 
pafla  encore  la  journée  enfemblej  fi- 
bien  qu'on  ala  voir  une  autre  vigne  fu- 
perbe,  &-puis  de-là  goûter  dans  un  jar- 
din du  faubourg  k-l'ombre  fous  les  arbres 
du  Père-Servigné.  Georget  était  bien- 
content  de  tout-ça ,  outre  que  Catherine 
lui  revenait  tout-à-fait  ;  &  il  aurait  bien- 
voulu  que  Bertrand  eût  été  accepté  comme 
lui:  mais  Edmond  les  retenait,  Catherine 
&  lui ,  quand  ils  lui  disaient  qu'ils  falait 
parler.  Voila  comme  ça  fe  palTa,  à  cette 
première  visite  :  car  la  troisième  fête  au-- 
matin ,  nos  Frères  partirent  pour  f 'en* 
revenir  ici, 

A  leur  arrivée^  notre  Père  &  notre 
Mère ,  ainii  que  nous-tous ,  qui  les  atten- 
dions avec  impatience ,  nous  avons  été 
bien-joyeus  de  les  voir.  Et  Georget 
nous  a  dk  en-cntrant'î    —-Bonne  nou" 
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velle!    êc  nous  venons  de  voir  un  digne 
Homme  ;  un  Homme  tout-comme  notre 
bon  Père  :    &  je  ne  faurais  trop  dire  de 
bien  de  lui,  &  de  fes  Filles,  toutes-deux 
fans  exception ,  ainfi  que  de  notre  Frère , 
qui  nous  a  fait  plus  comme  à  fcs  Enfans , 
que  comme  à  des  Frères-.     Là-dcfTus 
notre  Père  f'efl  levé ,  &  a  dit  :     — Bsni 
foit  Edmond ,    &  que  fa  bonté  envers  ks 
Frères  le  recouvre   un-jour,    fil  fait 
quelque  faute  î    je  vous  en-prie  ,   mon 
Dicu-1     Et  notre  bonne  Mère  a  dit  : 
• — Ecoutez  bien ,  mes  Enfans ,   la  béné- 
diâion  de  votre  Père-!     Après  ça ,  Ber- 
trand a  parlé ,  comme  étant  le  cadet.     Et 
il  a  conté ,  comme  Edmond  les  avait  en- 
doélrinés  fur  ce  qu'ils  devaient  faire ,  leur 
confeillant  les  plus-petites  choses ,  comme 
les  plus- grandes.     Et  quand  il  a  été  quef- 
tion  d'Edmée ,  il  a  dit  à  notre  bonne  Mère, 
qu'il  ne  pouvait  bien  en-faire  la  louange  ^ 
qu'en-disant ,  qu'elle  était  la  plus-aimable 
&  revenante  Fille  qu'il  eut  vu  en-ft  vie  ^ 
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ayant  de  la  façon  de  fa  Sœur  Urfulc  ,  & 
de  m.""^  Parangon  elle-même  j  fanspour- 
tantîcur  refTembler  :  Et  qu'il  ne  pouvait 
penfer  comment  avait  pu  faire  fon  Frère ,, 
pour  fe  délibérer  d'un  pareil  amour  en-fa 
faveur,  vu  que  lui  en»cas  pareil  ne  le  pour- 
rait. Georgct,  lui,  a  parlé  des  héritages 
du  Père-Servigné,  &  <:omme  il  paraiflaic 
riche  &  à  fon  aise  ,  bénilTant  Edmond , 
qui  fongeait  ainfi  à  fes Frères,  &  les 
procurait  où  ce  qu'il  falait  qu'ils  fuffent 
procurés ,  puifque  des  Demoiselles  ne 
leur  auraient  pas  convenu ,  &  que 
pourtant  ces  deux  Filles- là  étaient  auffi 
riches  &  aufîi  gracieuses  &  fpirituelles 
que  des  Demoiselles. 

Quinze  jours  par-après ,  nos  deux 
Frères  font  encore  aies  voir  leurs  Mai- 
treffes.  Mais  à  leur  arrivée,  ilyavaitbien 
du  rabatjoie  pour  le  pauvre  Bertrand  ! 
Un  riche  Monfieur  avait  demandé  Edmée  ; 
&  le  Père,  qui  voyait  l'avantage  de  fa 
Filk,    ôc  qui  ne  favait  rien-de-rien  au- 

fujet 
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Ajjet  de  Bertrand ,   l'alait  peut-être  don* 
ner:  mais  Catherine  Tcn-a  empêché,  à- 
force  de  le  prier  :    Edmée  elle-même  , 
qui  comptait  (iir  Edmond ,    fe  désolait , 
&  fesait  parler  fa  Soeur ,    n'osant  rica 
dire,   que  refuser  avec  timidité.     Là- 
deflus  Edmond ,    à  qui  nos  Frères  font 
venus  le  dire ,  a  été  trouver  le  Père ,  & 
a  parlé-net  pour  Bertrand  :     Ce  bon  & 
cher  Homme  a  vu  plus  d'agrément  pour 
fes  Filles  a  épouser  les  deux  Frères,  '^ce 
motif  feul  l'a  déterminé  au  refus  du  Mon- 
ficur.    "  Mais  dès  que  le  Père  a  eu  le  fecret 
de  réchange  qu'Edmond  voulait  faire ,  il 
l'a  bien-vke  dit  à  faFiîle-cadette ,  qui  n'y 
comprenait  rien  :  il  a  bien  falu  qu'Edmond 
lui  expliquât  tout -cela;   &  il  l'a  fait. 
Mais  quelle  peine!  avec  quelle  adrefTeil. 
atournéçal    Oh!  il  abienderefprit(i)l 
d'après  ce  que  nous  ont  conté  nos[Frères. 

.  (i)  Voyei  CCS  détails  dans  la  txxx*^^Lcta:B 
di^ Paysan,   T.  //,  p.  84  &  fuiy^ 
Tomelj  IIFartu»      B  b 
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Mais,  il  a  pourtant  tout  arrangé  le  mieux 
du  monde  ,  &  la  pauvre  Edmée ,  autant 
par  la  crainte  de  fa  Sœur,  que  pour  com- 
plaire à  fon Père ,  &  parcc-que  Bertrand 
reflcmblc  \  Edmond  qu'elle  ne  peut  plus 
avoir ,    a  confcnti  à-demi. 

Mais  il  faut  te  dire  a -présent,  que  ce 
beau  Cavalier ,  qui  la  demandait ,  était 
m/  Gaudét;  &  comme  il  ne  pouvait 
répouser,  il  efl  cn-étre  ,  qu'il  ne  vou- 
lait que  rôter  k  Edmond ,  à'-celîe-fin  de 
lui  faire-faire  un  mariage  plus^fortabîe  au 
train-de-vie  qu'il  faut  qu'il  mène  dans  le 
monde.  Edmond  a  fu  tout-ça  de  fon 
Ami  lui-même,  &  il  nous  l'a  écrit  par 
imeLettre(i)  qui  vaut  quasi  unfermon  , 
&  où  il  y  a  tant  de  choses  que  je  ne  fais 
pas,  que  je  ne  me  trouve  pas  partie  ça^ 
pabîe  d'en-juger. 

Au  troisième  voyage  de  nos  deux 
Frères ,  tout  a  été  décidé  :    c'eft  m.'"'* 

(i^La  Lxxxi."^'*  du  Paysan,  T.//,  ^.  88, 
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Parangon  (à  qui  il  faut  apparemment  que 

nous  devions  toujours),  qui  a  parachevé  de 

faire  confentir  Edmée  à  recevoir  Bertrand 

comme  fon Futur.     Nos  Frères,  à  leur 

retour  ici,  nous  ont  appris  cette  heureuse 

nouvelle,  &  que  lejour  était  pris.     On  a 

donc  publié  les  bans,  &  le  temps  arrivé  y 

nous  avons  toutpréparé,afÎQ  de  partir  pour 

Au  *  * ,  ne  devant  laifler  à  la  maison  que 

Celui  qui  eltlc  plus  en-état  d*y  remplacer 

tout  le  monde.     La  veille  au  foir ,  notre 

Père  nous  a  lu  dans  la  faintc Bible ,  Thif- 

toire  du  mariage  d'Isaac  avec  Rebecca  , 

&  de  celui  de  Tobie  ave  Sarah ,   fille  de 

Ragiiel ,  afin  de  donner  à  nos  deux  Frères 

une  inftrudion  indireéle,     Enfuite  il  fefl; 

levé ,  &  nous  voyant  tous  autour  de  lui, 

en-ce  moment  de  joie,    il  nous  a  dit  i 

— Mes  chèrs  Enfans,   voici,  je  crois  , 

d'heureus  mariages,  que  la  bonté  de  Dieu 

nous  prépare:     Priez-tous  Dieu  en-cet 

inftant  pour  Celui  qui  nous  les  a  procurés; 

car  ce  pauvre  &  cher  Enfant  efl  embarqué 

B  b  ^ 
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fur  une  mèr  tempêteuse ,  &  battue  de  l'o- 
tage &  des|vents-.     Kt  il  fell  mis  à-genous 
le  premier ,    &:  il  a  prononcé  la  prière  s 
9i  Mofidieu ,    qui  m'avez  fait  père  de  ces 
*>  EnfanSj  faites  suffi ,  j e  vous fupplie,  que 
39  tous&  un-chaqu'un  d'eux  fe  portent  au 
3i  bien  envers- VOUS  &  envers  leProchain: 
»>  mais,  principalement,  Dieu  d'Abraham, 
n  d'Isaac  &  de  Jacob ,    jetez  un  œil  de 
>#  clémence  &  de  miséricorde  fur  le  pauvre 
«  Edmond ,   que  vous  m'avez  donné  dans 
«ï  votre  faveur  &  bonté,    pour  double- 
it  ment  porter  mon  nom,   comme  mon 
»  Fiîs-aîné  porte  doublement  celui  de 
?»  mon  digne  Père,  &  daignez  ratifier  les 
>*  vœux  que  forment,  la  face  profternée , 
*>  votre  Serviteur,  &  toute  fa  Famille,  qui 
9»  vous  honore  &  vous  connaît  comme 
9>  fon  vrai  Dieu  ,    pour  Edmond  R^  ^  , 
»  exposé  à   la  Ville  aux  dangers  de  la 
>*  fédudion  du  monde;    &  pour  Urfule 
*/  R**,  fille  de  votre  Serviteur  &  de 
«  votre  fer  vante  Barbe,  mon  épouse , 
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9i  qui  efl  remplie  de  votre  faintc  crainte , 
>y  &  qui  vousa  fervi  tous  les  jours  de  fa  vit 
99  en»humilité  jremplifTant tous fcs devoirs 
«  de  Femme  &  de  Mère ,  afin  que  cette 
»  chère  Enfant  foit  préservée  des  en>bii- 
w  ches  du  monde  &  des  Méchàns  :  Dai- 
u  gnez.  Seigneur^  pareillement  exaucer  les 
M  vœux  fincères ,  que  font  en-union  avec 
il  moi,  nionFils*aîné Pierre R*'^,  porte* 
>»  nom  de  mon  digne  Père  (le  placiez-- 
y>  vous  dans  votre  fein  !  )  George  R  ♦  *■, 
»  (  dont  veuillez  bénir  le  mariage  !  ) 
>^  Bertrand  R  *  *  ,  naïf  &  fimple  comme 
n  le  jeune  Tobic  (  donc  veuillez  benic 
if  aufli  le  mariage  !  )  Auguftin-Nicolas 
H  R*  '*• ,  adolefcent,  &  Charles  R*  *  ^ 
a  encore  dans  l'innocence:  Ainfi  que 
n  mes  Filles,  Brigitte  R**,  Marthe 
.>  R*^,  Marianne R*^,  GhriftineR**, 
^>  Claudine  R**,  Elisabeth  R**  ôc 
lî  Catherine  R  *  *  ;  tous  vos  humbles 
>>  ferviteurs  &  fervantes ,  qui  vous  prions 
»  pour  notre  Fils  &  notre  Fille,  notre 
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H  Frère  &  notre  Sœur,    qui  font  a  la 
s»  Vilie;  afin  que  vous  les  préserviez  de 
»  pécher ,    &  les  mainteniez  dans  votre 
3>  fainte  crainte ,  &  en-tout  bien  &  vertu 
»  envers  les  Hommes,    jufqu'au  dernier 
5>  moment  de  leur  vie.    Amcn-yy,    Etf'é- 
tant  levé ,  il  a  fait  avancer  nos  deux  Frères 
deftinés  au  mariage ,  comme  il  avait  fait 
\  mon  Mari ,  la  veille  du  nôtre  ,  devant 
îe  portrait  de  Pierre  R*  *  fonYère  :    & 
là ,  il  leur  a  dit  :     » — Mes  Fils ,  prêts  à 
39  entrer  dans  îe  fains  état  de  mariage , 
n  rendons  nos  refpêéb  &  devoirs  a  moa 
»  digne  Père ,   &  ayons  d'abord  fa  béné- 

31  didion Puis,    je  vous  donne  la 

*»  mienne  :  Je  les  bénis ,  Mondieu ,  de 
>»  ma  bénédidion  paternelle  ;  que  votre 
«  divine  Clémence  &  Majcfté  la  ratifie , 
M  comme  elle  îe  fait  toujours  à  l'égard 
31  des  bons  Pères  &  des  bons  Enfans  l 
(•»  Amen-».  Et  tous  nous  répétions 
Amen;  auqu'un  de  nous  ne  manquant  de 
Tunir  de  cœur  &  d'afFedion  k  tout  ce  que 
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fesait  ce  bon  &  refpeftablePère'de-famillc. 
Le  lendemain  nous  fommes  partis  pouù 
pour  Au**;  &  Ç*a  été  une  des  plus 
agréables  noces  qu'on  puifle  voir ,  ï  CQm* 
mencer  de  l'inflant  de  l'arrivée  de  nos 
Père  &  Mère ,  jufqu*au  départ.  Toutes 
les  louanges  qu  on  me  fcsaic  d'Edmée  &:  de 
Catherine  ne  me  donnaient  pas  d'idée  de  ce 
quepaivu,  en-l' Une  de  franchise  aimable, 
en-l'Autre  de  bonté ,  beauté ,  décence, 
douceur,  &  de  tout  ce  qui  eft  vertu  de 
Femme,  fans  en-omettre  la  moindre* 
Pour  vous  donner  une  idée ,  très-chère 
Sœur,  de  cç  mariage,  &  de  tout  ce  qui 
Teft  pafTé,  tracé  par  une  plume  meil*- 
leure  que  la  mienne ,  je  vais  vous  tranf-» 
crire  ici  la  Lettre  qu  'Edmond  à  écrite  à 
mon  Mari  pendant  les  noces  j  car  ce 
Garfon-là  n'oublie  rien ,  &  fil  a  quelques 
défauts ,  il  faut  dire  qu'il  les  rachète  pai" 
bien  des  qualités  i 

[  Nous  ne  rapportons  pas  cette  Lettre  ,  qui  eft 
laixxxiii."'*  du  Paysan,  TAIy  p,  iij  ùfuiv^ 

B  b  4 


32.0  Pat  s  ANE  pervertie. 

Voila  un  récit  bien-agréablement  cir- 
conftancié  f   mais  il  faut  y  ajouter  quel- 
que-chose ,  que  m'a  dit  Edmée ,    &  que 
notre  Frère  ne  peut  ni  ne  doit  favoir. 
Ceft  qu'Edmée ,    en-fe  donnant  à  Ber- 
îiand^   a  exigé  de  lui  la  promefTe,  qu'il 
cottfentirait  à  n  être  tout-àfait  fon  Mari , 
que  quand  elle  n'aurait  plus  de  raisons  à 
lui  opposer.     Et  ces  raisons  (admire  mi* 
peu  la  délicatefle  de  cette  aimable  Sœur  !  ) 
c'eft  qu'elle  aime  encore  Edmond,    & 
qu'elle  veut  tout-à-fait  l'arracher  de  fon 
cœur ,   avant  d'être  à  fon  Mari  comme 
femme  ;   en-attendant ,    elle  n'y  eft  que 
comme  bonne-amie.     Je  n'approuve  pas 
abloîumentça,    &  je  lui  en-ai  dit  mon 
fentimcnt ,  qui  lui  a  fait  imprefïïon  ,  & 
elle  m'a  fait-dire  par  fa  Sœur ,   qu'elle  y 
penferait.     Ce  qui  m'a  portée  à  être  fi 
rigoureuse    en-fon  endroit ,    c'eft  une 
féconde  Lettre  d'Edmond  que  nous  venons 
rv.inedu.jg  recevoir,    &  que  je  ne  vous  envoie 

Paysan  '  t        J 

^•^^'    pas,  ma  chère  Sgeur  *. 


lU'    Partie.,     321 

25  auguile. 

Je  continue  ma  relation,    pour  vous 
dire,  que  nos  deux  Beilefœurs  viennent 
d'arriver  ici,    avec    leurs    Maris,     ëc 
qu'elles  font  l'admiration  de  tout  le  Vil- 
lage :    car  Edmée  eft  fi  jolie,    qu'elle 
embellie  fa  Sœur  :  &  Celle-ci  eft  fi  en- 
tendue pour  le   ménage,    qu'elle  en-a 
donné  des  leçons  à  notre  pauvre  Brigitte^ 
qui  en-eft    toute-étonnée.     A  Au  *  ^ , 
c*eft  la  Sœur  Georja  (nous  l'appelons 
comme-ça,  &  Edmée  la  Sœur  ^^rrrr^w^) 
c'eft  la  Sœur  Georget  qui  eft  la  Mère  ; 
car  les  deux  ménages  n'en -font  qu'un 
avec  le  Père  ,    qui  eft  toujours  chef  & 
maître:    notre  digne  Père  a  donne  là^ 
deffus  (es  ordres  à  fesdeuxFils,  avant  de 
partir ,    d'un  air  &  d'un  ton  qui  le  font 
toujours  obéir.     Cela  n'était  pas  difficile 
à  l'égard  de  Bertrand  ,   mais  Georget  eft, 
un-peu  têtu;  auffi  eft-ce  à  lui  que  notre 
Père  &  maître  a  principalement  fignifié 
fa   volonté»    En  -  recompehfe  ,    il  eft 


322  Favsane  pervertie. 


comme  maître  de  fon  Frère ,  &  Cathe- 
rine eft  comme  maitrefTe  d'Edmée  ;  &  les 
deux  douces  Brebiettes,  Bertrand  & 
Edméc,  ne  demandent  pas  mieux  qiw 
d'obéir ,  ils  ne  requèrent  que  la  douceur 
V  dans  le  commandement.  Ainfi  tout  va 
bien.  Notre  bonne  Mère  ne  peut  fe 
lalTer  de  carefTer  fon  Edmée;  &  tout- à- 
l'heure ,  la  bonne  &  excellente  Femme 
nous  a  appelées  Catherine  &  moi:  — -Mes 
chères  Bri>s,  nous  a-t» elle  dit,  pardon- 
ccz-moi  fi  je  carelTe  tant  votre  Sœur; 
mais  c'eft  qu'elle  eft  fi  mignardone,  qu'on 
ne  Ten^faurait  empêcher....  Et-puis  ... 
c'eft ...  qu'elle  me  vient  d'Edmond ,  qui 
l'a  tant  aimée  !...  Et  la  chère  Femme  ne 
fe  pouvait  tenir;  car  dès  qu'elle  dit  le 
nom  de  fon  pauvre  Edmond  &  de  fa 
pauvre  Urfuîc ,  elle  les  cherche  d'abord 
des  ieux ,  tout-autour  d'elle ,  &  com.me 
elle  ne  les  trouve  pas ,  on  voit  les  larmes 
rouler  dans  fes  ieux;  &  tout  ce  qu'il  y  a  à 
faire ,  c'cft  d'en-dirc  tant  de  bien ,   tant 
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de  bien ,  qu'on  les  porte  aux  nues  ;  & 
cllefe  raffeoit  tout  doucement  en-écoiitant 
ça,  finiffant  par  dire ,  toute-joyeuse: 
— ^N'cfl-cc-pas  que  ça  fait  de  beaux  ôc 
bons  Enfans-?  On  dit  oui.  Et  elle  fe 
met  à  conter  tout  ce  que  vous  avez  fait 
de  bien  dans  votre  jeunclTe  ;  enfultcquel- 
qu'uns  de  vos  petits  tours,  qui  la  font 
fourire;  &  nous  avons  foin  de  rompre 
la  converfation ,  quand  elle  en-eft  là  : 
car  ça  finirait  par  vous  pleurer  :  Ça  fait 
une  Femme  fi  fenfible ,  que  depuis  votre 
abfence ,  elle  a  besoin  de  toute  forte  de 
ménagement.  Ainfi  fa  Bru  Edniée  nous, 
fait  bien  du  plaisir  à  tous ,  tant  k-cause  de 
fon  propre  mérite,  qu* à-cause  de  cette 
bonne  Mère  ;  &  nous  la  carcffons  tous 
comme  elle  ;  fi- bien  qu'Edmée  ne  fait  où 
fe  fourrer;  elle  va,  pour  fe  délivrer  de 
nous ,  auprès  de  fon  Mari  :  c'eft  pis  : 
elle  va  auprès  de  notre  Père  :  oh-dame-là, 
Perfone  n'eft  fi  osé  que  de  rapprocher. 
Et  on  voit  que  le  Vieillard  laTegarde  avec 
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complaisance ,   ne  l'appelant  que  îa  Filîe 
de  mon  Ami  y    ôc  lui  disant  par-fois, 
qu'elle  efl  le  don  le  plus  beau  que  lui  ait 
fait  Ton  Fils  Edmond.     — Eê  nouSj  mon 
Père  ,   a  dit  Catherine  en-riant ,    &  me 
montrant?     — -Vous,  mes  chères  Filles! 
.ah!  vous  êtes  ce  dont  je  remercie  le  Ciel  ; 
carTUne  &  l'Autre  avez  le  mérite  que  j'ai 
toujours  désiré  dans  Celles  qui  feraient 
mes  Brus:   mais  il  ne  m'irait  pas  de  vous 
louer:    ma  Bru  Fanchon  (que  Dieu  îa 
conferve  1  )  m*a  donné  tout  ce  qu'on  peut 
donner  à  un  Beaiipcre  ^    le  bonheur  d€ 
mon  Fils ,  &  mon  Porte-nom ,  dans  mon 
^  Petitfîls  ;  que  Dieu  îa  béniiïe  !   mais  ma 
bouche  fc  refuse  à  louer  fon  mérite  ,    à- 
eause  de  fa  pudeur  &  modeltie.     Quant 
à  vous,  ma  chère  Catherine,  vous  êtes 
auffi  la  Fille  de  mon  Ami ,  &  la  bonté ,  la 
joie ,  qui  fiégent  fur  vos  lèvres  &  dans 
les  traces  de  votre  rire ,  indiquent  le  bon 
&  innocent  cœur  dont  elles  fortent  :  mais 
je  loue  Edmée ,   non  qu'elle  foie  moisis 
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modelle  que  fon  Aînée  Fanchon  &  fon 
Aînée   Catherine ,  mais   elle  eft  k  mes 
ieux  comme  les  jolis  Enfans,  qu'on  flate^ 
qu'on  carelTe,  Scquonioiiefansypenfer, 
&  par  ia  force  du  vrai.     — G  mon  Père , 
a  dit  Catherine ,   j'ai  badiné   (  &  pardon 
|e  ce  que  je  l'ai  osé  avec  vous  !  )  car  je 
connais  votre  cœur  ;  il  eil  fur  vos  lèvres , 
êc  votre  amitié  pour  Edmée  eft  tout-^ 
eohime  celle  dé  notre  bonne  Mère ,  c'eîl 
qu'elle  vous  vient  de  votre  Edmond  ;    & 
je  vous  le  pardonne  ;  car  Ça  fait  un  Fripon 
qui  gagne  toutle  monde ,    &  moi  la  pre- 
mière :  &  fil  ne  vaut  rkn ,   je  vous  cn- 
avertisî     Ah  !   qu'il  en-fait-long-l    (Ec 
ïiotrebonPèrea  comme  ri).     — Pour  ce 
qui  eft  de  cette  Sœur  Urfule ,   dont  j'en- 
cens  parler  ici  fi  fauvent  :     Elle  efi  aujjl 
jolie  que  ma  Sœur  Urfule  ;    car  voila 
comme  on  loue  Edmée ,   n'eil-ce  pas  aufïï 
uneFine-mouche,  qui  aura  fait  la  capone 
auprès  de  fa  bonne  Mère ,  pour  femparer 
de  tout  fon  ccpur?     Mais  vous  êtesjulles 
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tous-deux ,  &  vous  nous  le  partagez  éga^ 
îementàtous:  carjefuisfûre,  qu'Edméc 
ni  Urfulc  ne  vous  font  pas  plus  chères 
que  moi,  qui  fuis  un-peu  ebruiteusCy 
mais  qui  porte  le  cœur  fur  la  main-.  Ce 
babil  a  beaucoup  plu  à  notre  Père ,  à  quî 
tout  ce  qui  vient  des  deux  Sœurs  paraît 
bon  &  excellent;  il  était  tout  ému  de 
joie  &  de  plaisir,  de  Pentendre  parler 
avec  cette  liberté.  Ainfi  tu  vois ,  ma 
chère  Bonne-amie-fœur,  que  nous  ne 
manquons  pas  d'agrément ,  depuis  que 
COQS  avons  ici  ces  deux  aimables  Femmes. 
Je  te  dirai  que  mon  Fils  vient  à-mer- 
reilles.  Edmond  nous  vient  d'envoyer 
deuxEnfans,  qu'il  me  charge  d'élever 
enfcmble.  J'aime  fon  attention.  Voici 
ce  qu*il  m'a  écrit  à  leijr  fujct  :...., 

oC  *Un  eji  un  dépôt  quunt  Mourante 
m'a  confié^  f* tn^T apportant  h  mon 
honneur  &  k  mon  humanité  ^  j* al  fon 
hiçn  :  VAu^rc  ejl  la  Fille  'è'unt  Parente 
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à  qui  j*aî  oté  Vhonnntur;  je  lui  dois 
plus  que  fi  dit  était  ma  Fille  légitime  : 
Eleve:^^  chère  Sœur ^  ccs^euxEnfans ^ 
jufquà  ce  que  je  puijfe  in  en- charger: 
je  me  propose  de  les  unir  un-jour;  c^eft 
ma  plus  chère  efpérance,  &  le  feul 
fujet  de  confolation  que  j'aie ,  lorfquc 
je  penfc  à  eux*  L'honneur  &  la 
nature  me  font  une  loi  de  les  aimer  ^ 
0  jamais  y  jeVtfpere^  je  ne  manquerai 
it  Vhonneur  ni  à  la  nature. 

Il  ne  m'écrit  que  cela  j  &  le  Billet  n'a 
iii  adrefTe  ni  lignature. 

J'ai  été  bien-étonnée  que  vous  ayiez 
été  à  la  Comédie  ,  &  que  m."'*"  Canon 
elle-même  vous  y  ait  menées!  Je 
n'cn-ai  parlé  à  Perfone  d'ici  :  ça  aurait 
fait  dire  certaines  choses  que  je  n'aime  pas 
à  entendre.  Mais  prenez^garde ,  chère 
Sœur ,  au  Monde  &  à  fcs  pompes ,  à 
quoi  vous  avez  renoncé  au  batême  !  Et 
pardon  de  ce  que  Je  vous  dis  ça» 
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U  R   S    U   L    E  y 
kFANCHON. 

[  Elle  parle  Imprudemment  au  Marquis ,    qui  lui 
annonce  ce  qu'il  veut  faire  pour  l'avoir  a  lui.  3 

A^ES  heureuses  nouvelles ,  que  tu  me 
donnes,  chère  Sœur,  m'ont  causé  la  joie 
la  plus-vive:  j'ai  fenti  combien  je  vous 
aimais,  par  l'intérêt  que  j'ai  pris  à  tout  cp 
qui  vous  regarde.  Je  fuis  au  comble  de 
la  joie ,  qu'Edmée'foit  ma  bellefœur ,  ôc 
(je  te  le  dis  tout-bas),  que  ce  n'ait  pas  été 
en-devenant  femme  d'Edmond:  je  lui 
en-aurais  un-peu  voulu  avec  cette  qualité, 
aulieu  qii'a-préscnt ,  je  n'ai  rien  qui  m'em- 
pêchedeme  livrera  mes  tendresfentimens 
pour  elle  &  pour  fa  Sœur,  que  je  te 
rem.erçie  de  m'avoir  fait  connaître,  par 
ces  peintures  naïves.  Avec  cette  Lettre  , 
je  t'en-enyoie  deux  autres  pour  les  deux 
Sœurs:    je    n'ai  pu  les  kur  adreiïer, 

n'étant 
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n'étant  pas  fi>ffisaffîmen6  inflruit^  de  k 
manière  de  mettre  l'adrelTev 

Je  t'avouerai ,  ma  chère  Bonne-amîe- 
foeur,  que  je  commence  à  concevoir  de 
^*andes  efpérances  pour  mon  Frère  Ed-  - 
mond,  ou  pour  moi-même  :  Le  Mar- 
quis trouve  fouvent  le  mojen  de  me 
parler  ;  avec  de  l'argent  on  fait  tout ,  en*- 
ce  pays-ci.  Hier,  il  m'a  juré  que  li  je 
eonfentais  au  mariage  fecret,  qu'ilm/avaic 
proposé  y  il  ferait  quitter  la  peinture  k 
mon  Frère  ,-  &  lui  donnerait  d'abord  une 
lieutenance  dans  fon  Régiment ,  &  de4à , 
le  ferait  monter  rapidement  au  gr^e  de 
Capitaine.  Cette  promefTe  m'a  flatée  : 
qu'il  ferait  charmant  en-uniforme  !     *  Le   * ?^'^^ 

^  de  la   " 

Marquis  voyant  q\ie  je  ne  me  déridais  pas ,  ^Ç^ 
il  m'a  dit  en-riant  :  —Voulez-vous  donc 
me  réduire  à  faire  de  vous  une  Héroïne  de 
,  Roman  ?  à  vous  taire  enlever-^  J'ai  ré- 
pondu en-riant  auffi ,  Que  c'était  un  Vole 
auquel  je  ne  mefentais  point  appelée.  Tu 
vois  que  }e  lui  parle.  Envéritéje  n'aurais 
Tomel^  IIFartk*       C  s 
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pas  eu  cette  complaisance  pour  unHomme, 
dût-il  me  faire  duchelTc  :  Mais ,  quand 
on  a  parlé  d*illuftrer  le  nom  de  mon  Père 
&  de  ma  Famille ,  dans  un  Frère  que 
j'aime  (i  tendrement,  j'ai  prêté rorcille> 
&  j^'emploie  de  petites  finefTcs  pour  me 
dérober  à  mes  deux  Surveillantes  ;  car  je 
me  cache  autant  de  Fanchecte  que  de  m.""* 
Canon ,  par  des  motifs  qui  ne  font  pas^ 
les  mêmes,  comme  tu  penfes*  Ce  n'eft 
pas  que  je  ne  puflc  engajer  Fanchettc  au 
fecret  ;  elle  m'aime  affés  pour  cela  ;  mais 
je  m'en-fais  fcrupuîe.  Si  elle  cft  femme 
de  mon  Frère  un-jour,  je  veux  qu'il  la 
reçoive  pure,  comme  elle  eft  fortie  du 
fein  de  fa  Mère  (i) ,  autant  pour  le  corps 
que  pour  la  pcnfée.  C'eft  en-aîant  feule 
à  l'église ,  &  aux  dévotions  de  ce  pays-ci , 
(  &  non  pas  quand  je  vais  aux  fpe<5lacles  ) 
que  je  trouve  moyen  de  parler  au  Mar- 
quis; mais  ce  n'eft jamais  que  deux  mots, 

(  1  )  Infortunée  !  que  ne  te  confervcs-m  deise 
f  «xe  toi-même  ! 
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cn-pafTant;  je  parais  cn-crainte,  lors 
même  que  je  n'y  fuis  pas*  Adieu  ,  ma 
chère  Bonnc-amie-fœur  :  tu  cacheceras 
îes  deux  Lettres. 

Lettre  d'URsuLE,  a  Catherine. 

^elU'CÎ,  ma  trls-chlre  Sœur  y  efi 
pour  vous  témoigner  la  joie  que  j*ai 
repentie  ^  en- apprenant  le  bonheur  2e 
mon  Frère  Georjet ,  &  qu'une  aujft  mi» 
Titante  Perfone  que  vous  Vêtes ,  était 
entrée  'dans  notre  Famille  :  Fermette^ 
moi  de  m* en^ féliciter ^  &  de  me  recom^- 
manètr  et  votre  tendre  affectiondeSœur^ 
dontjedesire  ardemment  que  vous  m^ho'» 
noriei*  Je  fuis ,  avec  le  plus  Jincèrf 
attachement  y  ma  très- chère  Sœur  ^ 

Votre  y   Ùc* 
De  la  Même,    à  Edmée. 
C'eft  avec  le  plus  vif  empreffcment , 
très-chère  Sœur ,  que  je  fais  is  le  premier 
moment  oîijefuis  inflruitede votre ma^ 
riajc  avec  mon  Frire  Bertrand ,  pour 

C  c  a 
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VOUS  carprimer  combien  fen-fuis  jto" 
rieuse  ^ fatiffaitc.  Je  nevous  ai  qu  'eri' 
trevue  une-fois  àAu^*:  mais  c*en^ 
tft  ajfés  y  pour  que  jefacke  que  vous 
êtes  audcjfus^c  zous  les  éloges  que  me 
fait'èe  vous  la  très-chère Slzur^  épouse 
de  notre  Aîné:  fi  y  eus  entre^  'dans 
une  Famille  ou  lefan^  eft  ajfés  beau  , 
vous  y  apporte:^  une  dot  dans  le  même 
genre ,  qui  ejî  bien  précieuse  ;^  &  Von 
peut  dire  y  qu&de  toutes  façons  ^  c\ft 
vous  qui  êtes  laplus^riche  :  car  je  fais 
que  vousyjoijne^celledes  vertus  y  ainji 
que  votre  chère  Sœur  &  la  mienne ,  dont 
on  nî  a  fait  un  portrait  ^  avantageus  ^ 
que  je  brûle  d'envie  de  vous  voir  VUne 
g'  V Autre,  Le  récit  des  attentions 
de  notre  bonne  Mère  y  &  la  peinture- 
de  V ami tié  qu  elle  a  pour  vous  y  en-mc 
perfuadant  de  plus- en-flûs  de  votre 
mérite  y  m'infpirent  à  votre  égard  leplu^» 
fort  attachement  poffihhy  &  même  de 
la  reconnaijfance;   car  ji  crois  en-de^ 
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voir  infiniment  à  Qiiiconque  ^  comm.e 
vous  y  Èrcs-chlreSœury  procure  une 
fatiffaâion  comphtte-  aux  chers  Au- 
teurs 2 c  mes  jours,  Pu'ijfé-jc  2cmon 
coté  leur  en-'àonner ^  &  à  vous-tous 
fui  compose:!^  ma  Famille  ,  une  ajfés 
vive  &  ajfes  pure ,  pour  augmenter  le 
honheur  dont  vous  fouijfe^.  C'eji  le 
vœu  le  plus  ardent  de  Celle ,  qui  Je  dit 
avec  les  plus  tendres  fentimens  ^  trls^ 
chère  Sœur  , 

Votre  affectionnée  Sœur  &  amie^r 
P.-f.  Mon  aimable  Compagne,  mM^ 
F anchette  y.  a  qui^ aiparWbe  vous^ 
comme  je  le  devais  ^  fe  joint  a  moi  , 
pour  vous  faire  mille  amitiés  :  elle 
efperc  que  nous'^nous  verrons  tous 
quelque- jour  réunis  fous  les  ieux  de 
notre  di^ne  F  ère  &  de  notre  hoîine 
Mère ,  pourjoûttr  le  plaisir  de  nous 
voir ,  de  cous  aimer ,  &  ait  nous  le 
dire:  Ce  font  les  ttrmesdont  elle  fc 
feru     Etmvérité  yilnevous  faudra 
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pour  la  chérir  (je  courais  dire  Va» 
dorer)  y  quelavoirun  injîant;  clU 
tft  j  ainjï  que  vous  ,  toute  beauté ^ 
toutc-^râccs y  àtoutthonté.  Ten» 
fuis  idolâtre  ;  &  il  faut  que  je  l'aime 
autant  que  je  lefais ,  pour  vivre  fans 
ennui  dans  P^Ioijnemcnt  de  TouS" 
ceuxkquî  je  tiens  parle  fang  ^  par 
r amitié  (î).  Elle  va  fjner  avec 
moi» 

Fanchette  C**. 

1    I     '       "I      III    r  'I    '    I    I    ■  I     -I  ■     ■'  t  -         Il      I  «^ 

— — — »»^—    I  »  ■  ■         Il  t 

(i)  La  voila  qu'elle  ment,  &  flate  !  Comme 
le  vice  entre  peu-à-peu  dans  les  cœurs  à  la  Ville  ! 
car  Urfule  écait  bonne  Ôc  franche ,  ainfî  qu'Ed«» 
mondj  ils  étaient  fortisbons  tous-deux  des  mains 
de  Dieu  &  de  nos  Parens  ! 
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G  A    u  n   È   T  y 

-à  ^  Edmond. 

C  lî  parle  avec  l'afTarance  d'un  Homme  qui  brave 
toute  morale ,  &  il  profane  la  fainte  amitié.  ] 

I^ON  très-cher  Ami:  Auxinjui^s,  que 
doit  répondre  l'amitié  (i)?  Ou  des  rai- 
sons ,  ou  des  tendrefTes.  Tu  ne  me  connais 
pas,  mon  cher  Ami!  va,  tes  malédiélions 
font  des  bénédiftions  pour  moi,  j'en-vois 
la  fource  ;  elle  eft  dans  l'énergie  de  ton 
âme ,  &  de  vains  mots  ne  ra'ôteront  pas 
le  plaisir  que  me  fait  ta  glorieuse  aétion. 
Tu  as  triomphé  de  la  Belle  :  c*eft  tout  ce 
que  je  désirais:  que  m'importe  la  ma- 
nière }  que  m'importent  &  tes  remords 
&  fon  desefpoir  ?  Si  tu  n'avais  pas  des 
remords,  avec  tes  principes,  tu  ferais 
un  fcélérat  :     Si  elle  n'était  pas  au  desei^ 
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(1)  Ceci  eft  la  réponfc  à  ia  xc,^f  HuPaysaîI;, 
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poir,  avec  les  fiens,  elle  ferait  une  •••'% 
Vous  êtes  tous-deux  ce  q.ue  vous  devez 
être  :  votre  Ami ,  eranquile  au  port  (oui , 
votre  Ami  à  tous-deux ,  rHomme  qui  vous 
veut  unbonheurréel)  votre  Ami  vous  re- 
garde dans  la  bourafque ,  avec  fenfibilité , 
avec  pitié ,  mais  fans  chagrin  de  ce  qu'en 
vous  débattant,  vouslebleflèz.  Ilnevous 
en-tient  pas  moins  ouveït  un  cœur  tout  a 
vous.  Ah!  venez-y  tous-deux,  dufficz- 
vous  le  déchirer  !  il  ne  vous  en-tendrapas 
moins  une  main  fccourable  :  il  eft  à  vous, 
ce  cœur  ,  plus  qu'a  moi,  &  v^ous  en- 
êtes  les  maîtres...  Maudis-moi ,  Edmond, 
il  tu  me  crois  Tatiteur  d'un  facriîége; 
maudis-moi ,  tu  le  dois  1  Mais  dans  la 
réalité,  je  ne  le  fuis  que  d'une  adioti 
naturelle.  Quant  àia  chère  Ferfone  (  i  ), 
pénétrée  des  principes  où  je  la  fais^  elle 
doit  me  regarder  comme  un  Monfcre  ; 
elle  le  doit,  &  je  ferais  le  pi  us  féroce,  le 


a^ti^'rtimrtirt  ivwn 
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plus-barbare  des  Anthropofages ,  fi  je  lui 
cn-voulais  un-inftanc  de  la  haine  qu'elle 
me  porte,  haîne  qui  fait  l'éloge  de  foa 
cœur  &  de  fa  vertu.  HaïfTez  -  moi 
tous*deux;  épuisez  contre  Gaudét  toute 
Tamertumc  de  vos  cœurs,  &  pourvu 
qu'enfuite  il  ny  en-reftc  point  contre 
vous-mêmes,  je  ferai  content.  Je  fuis,  & 
je  veux  être  le  roc  impaffible  contre  leque! 
fe  brise  votre  desefpoir.  Mes  Amis ,  mes 
chèrs  Amis  î  vous  êtes  ce  que  vous  devez 
être;  &  moi,  ce  qu'il  faut  que  je  fois. 
Eh!  quelle  âme  auriez-vous,  je  le  répète, 
fi,  dans  vos  principes,  vous  n'aviez  pas 
horreur  de  votre  aétion  !  Vous  croyez 
avoir  violé  àes  lois  facrées ,  les  lois  de  la 
Divinité ,  ah  f  que  feriez-vous ,  fi  vous 
n'en  -  gémifliez  -  pas  1  Oui  ^  gémiffez  l 
vous  avez  porté  atteinte  à  une  Religion 
faite  pour  vos  âmes  fenfibles  ;  à  cette 
Religion  attendriiïante,  la  confolation  du 
Pauvre,  duPerfécuté,  du  Souffrant  de 
toutes  les  manières  ;  la  terreur  du  Riche^ 
Tonte  I,  ÏI Partit.      Dd 
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de  rOppreficur,   du  T^ran,   de  toute 
Sme  méchante,    cruelle,  injultel  vous 
Tavci  attaquée  dans  un  point ,   que  vous 
croyez  un  àçs  principaux  ;    gemifTezi  (i 
elle  ei't  vraie ,    votre  crime  cft  afTreus. 
Eh  r  pourquoi  nele  ferait- elle  pas?     Ah  ! 
Edmond ,  c'ert  elle  encore  qui  doit  te  con- 
foler:  elle  défend  le  desefpoir  ;  elle  of&e 
aux  Coupables  des  expiations,   &  le  per- 
fide AlHcin  lui-même  y  Celui  qui  a  détruit 
fbn  Semblable,  &  qui  mérite  ladeftruc- 
tion ,  ne  trouve  pas  cette  tendre  Mère 
inflexible  î     Elle  le  pi  end  par  la  main ,  k- 
Tindant  où  la  Vengeance  le  conduit  à  Tc- 
chafFaud  ;  elle  lui  dit  :    Dieu  eft  plus-mise- 
ricordieus  que  tune  fus  méchant:    offre 
lui  ta  peint  î...     Et  fil  l'offre  en-effet,  la 
Religion  pi  ofternée  devant  le  trône  de 
Dieu,    implore  pour  lui  la  Clémence 
divine,  &  la  fléchit...     Pénèrre«roi  de  ct$ 
vérités ,    présente-les  à  ta  Compagne  & 
fouticns-îa.     Rcprcsentc*îui ,  qu'aufond, 
votre  faute ,  ou  votre  crime ,  coiiunc  vous 
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rappelez  tous-deux ,  tf  eft  qu'une  faibicfle 
crès-excusabîe  :  quêtai,  loin  de  lui  avoir 
manqué  derefpcâ:,  tu  lui  as  donné  la  plus- 
forte  preuve  de  cette  infurmontabîe  paf- 
fion,   qu'elle  tinfpire  depuis  le  premîei? 
moment  ou  tu  Tas  vue.    Ne  lui  dis  pas 
(  quoique  ce  foit  la  vérité  ) ,   qu'elle  fefl 
crue  violée;  qu'il  n'en-efl rien;  qu'elle  a 
eedé ,  qu'elle  a  été  heureuse ,  qu'elle  Tefll 
encore  par  fon  aélion ,    &  que  fon  dcseC» 
poir ,  tout  vrai  qu'il  eft ,  n'en-eft  pas  moins 
h-présent  le  plus-douxdefes  plaisirs  :  mais 
tondu  is'toi ,  fil  eft  poflîble,  comme  fi  tu 
lui  tenais  ce  langaje....     Edmond,    tues 
encore  un  Enfant  ;   mais  tu  feras  Homme 
on-jour;  aulicu  que  les  Femmes  font  tou- 
jours à^s  Enfans:  mais  en-cela  même, 
elles  font  encore  ce  qi}' elles  doivent  être* 
Eh  !    que    deviendrions-nous ,    fi  elles 
avaient  une  âme  d'Homme  f    elle  feraienc 
bien-malheureuses,   &  nous  îe  ferions 
avec  elles  &  par  elies?...     Calme- toi  ^ 
moQ  cher  Ami  :   reviens  k  ton  Mentor  ; 

B  à  % 
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porte  dans  Ton  fein  toutes  tes  peines  ;  il 
les  adoucira ,  ou  il  les  voudra  partager. 
Je  te  Tai  dit ,  je  crois ,  mais  je  ne  te  l'ai 
pas  encore  écrit  :  S'il  falait ,  pour  ton 
bonheur,  devenir  pré  jugifte,  intolérant, 
ca^ct,  je  crois  que  je  le  deviendrais, 
aumoins  en-partie  ;  je  te  facrifierais  mes 
lumières,  mes  goûts,  ra€s  fentimens. 
Me  voila.  Suis-je  digne  d'êire  ton  Ami  ?... 
Ton  cœur  me  répondra  oui  y  j'en-fuis 
fur ,  quand  il  fera  calmé,  En-attendant , 
verfe  des  larmes;  c'eft  l'huile  du  Sa- 
maritain, pour  lésâmes  tendres;  elles 
adouciront  Tâcreté  de  ta  douleur.  C'efî 
rinftant  qu  attend  avec  une  impatience 
brûlante , 

Ton  plus  dévoué  Serviteur» 

P.-;/!    Je  m'occupe  d'Urfulc. 
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U  R  ;s   U  L  E  ^ 
A      F  A    N    C  H   O   N. 

£  Elle  a  des  préfentîmens  de  Ton  prochain 
mallieur,  3 

A  OUT  eft  pour  moi  dans  un  effrayant 
lilence,  chère  Sœur  1  point  de  nouvelles, 
ni  de  mon  Frère ,  ni  de  toi!  Pcrfone  ne 
m'écrit ,  ne  me  parle  !  Ici  même ,  je 
fuis  négligée  :  Un,  calme  inquiétant 
règne  autour  de  moi  f  Je  ne  faurais  me 
défendre  de  fecrettes  terreurs.  On  a  vu 
cette  nuit  un  Homme  entreprendre  de 
lancer  une  échelle-de-cordeau  balcon  de 
la  chambre  où  je  couche  :  M.""*  Canon 
avait  une  infomnic  ;  elle  était  à  fa  croisée  : 

clic  l'a  vu — Que  voulez-vous-! 

f 'ell-ellc  écriée  :  &  ce  mot  a  causé  une 
grande  agitation  dans  tout  un  monde,  qui 
paraifFait  audeffousde  mafenêtre;  car  ils 
étaient  plusieurs,  &  ii  fonœil  ne  la  trompe 
pas,  il  y  avait  uae  cluise  a  qudq^ue  dillance^ 
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quiaroulélorfqiulsfe  font  retirés...  Ce- 
pendant ,  une  partie  de  tout-eela  pourrait 
bien  être  une  chimère  de  fon  imagination^ 
Elle  nous  a  aufîitôt  éveillées,  m.^^*  Fan* 
chette  &  moi ,  pour  nous  faire  partager 
fcs  frayeurs.  Ma  jeune  Compagne 
tremblait ,  &  j'ai  été  obligée  de  la  raffurer  : 
J'ai  regardé  feule  à  la  croisée  quelques 
inftans,  &  j'ai  entendu  parler-bas  ,  faos 
pouvoir  rien  comprendre  que  ce  mott 
— Eft  ce  elle-?  Nous-nousfommes  remises 
au  lit  enfemble,  &  enfin  après  un  long 
babillage ,  nous- nous  fommes  endormies. 
J'ai  eu  un  fonge  affi-eus.  Mais  je  n'y 
crois  plus  ;  m.*^*  Parangon  m'a  guérie  de 
cette  crédulité  fu pernicieuse.  J'ai  cri 
que  je  me  trouvais  entre  ks  mains  des 
Voleurs ,  dont  m.''  Gaudét  était  le  chef  ^ 
fnais  il  fembi ait  craindre  de  fe  montrer  ^ 
&  que  le  Marquis  accourait  à  motî 
fccours.  Je  me  fuis  jetée  dans  k% 
bras.  En  ce  moment ,  j'ai  va  de  loin  îe 
Confcillçr,  l'air  forabre,  quioicregar* 
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dak ,  &  fcmblait  me  dire  :     :  :  Voila  donc 
comme  vous  êtes  confiante  !...     J'ai  voulu 
me  débarraïïeiduMarquis,  qui  m'a  retenue 
malgré  moi.     Un  inftant   après  tout  1 
changé:    je  me  fuis  trouvée  entre  les 
mains  de  Scélérats  ;    l'Un  a  levé  le  poi^ 
gnard  fur  mon  feiii ,  tandis  que  l'Autre, 
avec  un  viiain  rire,    voulait  que  j'alaffc 
le  careffer  :     Je  ne  poiivais  m'y  résoudre. 
Il  a  dit  ;     ;  :  Frappe  1     Aufîitôt  j'ai  vu 
couler   mon  fang  ^    &    je  fuis  tombée 
mourante»    Cette  chute  ^l'a  réveillée» 
J'étais  en-fueur ,   &  je  ferrais  m.^^^  Fan* 
cherté  dans  mes  bras.     Elle  feft  retour- 
née de  mon  côté  :     — 0  ma  Bonne-amîe ,. 
que    vous    avez    parlé    en  «  dormant  î 
vous  m'avez  fait   bien -peur,    je  vous 
afîure  l    mais  quand  je   vous  ai  eu  ré- 
pondu ,   &  que  j'ai  vu  que  vous  dormicr ,, 
cela  m'a  raifurée.     — C'cft  un  rêve,  ma 
Chère.     — Oui ,  k-cause  de  la  peur  que 
nous  a  faite  m.°*  Canon-.     Comme  il 
était  grand  jour  y  nous-nous  fommcs  ha- 
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billées.  Il  m'a  pris  envie  de  mettre  une 
robe  a-l'anglaise ,  que  j'ai ,  avec  mon 
petit  chapeau.  M.""*  Canon  ma  dit  : 
—On  croirait  que  vous  aîez  en-campagne  ! 
• — Je  ne  fais  pourquoi  j'ai  eu  cette  eiavic  , 
ai-je  répondu  :  cette  robe  me  déplaît 
aujourd'hui ,  &  je  veux  l'ôter.  — Non , 
non ,  gardez-la  ;  il  fait  beau ,  nous  irons 
au  Boulevard-,  Je  l'ai  donc  gardée,  & 
je  fuis  venue  t'écrire.  J*ai  une  inquié- 
tude qui  me  fait  trouver  du  dégoût  à 
toutes  mes  occupations.  Donne -moi 
des  nouvelles  de  tout  le  monde  ^  parle 
premier  ordinaire,  6c  n'oublie  pas  Ed- 
mond; il  m'inquiète;  ni  m.""^  Parangon, 
Adieu,  très-chère  Sœur, 

Fin  ?€  la  JI/'  Partie  &  '^u  Tome  Ir 


